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Je dédie ce roman aux lecteurs qui, comme Penryn,
ont la vie dure à la maison, qui ont grandi trop vite,
et qui n’ont aucune idée de leur potentiel.
Vous êtes forgés dans les flammes, exactement comme elle.
Et comme Penryn, vous saurez transformer
vos épreuves en forces.
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Où que nous volions, des gens se dispersent un peu partout en contrebas. Ils prennent leurs jambes à leur cou dès qu’ils aperçoivent l’ombre immense de notre nuée. Nous dominons un paysage urbain carbonisé, quasi dépeuplé. San Francisco comptait parmi les plus belles villes au monde, avec son tramway et ses excellents restaurants. Les touristes adoraient flâner le long du quai des pêcheurs et écumer les ruelles de Chinatown.
À présent, les survivants cradingues se battent pour le moindre quignon de pain et harcèlent des femmes terrifiées. Ils détalent dans des recoins sombres et disparaissent dès qu’ils nous repèrent. Je parle des plus farouches, de ceux qui osent se montrer en plein jour. Ceux qui misent sur le fait d’échapper aux gangs durant les quelques secondes que nous mettrons à voler jusqu’à eux.
Juste sous nous, une fille se tient penchée au-dessus du cadavre d’un homme aux membres écartés. Elle semble à peine nous remarquer, à moins qu’elle n’en ait plus rien à faire. J’aperçois çà et là des objets étinceler derrière des vitres ; le signe qu’on nous observe à travers des jumelles, voire que l’on pointe un fusil sur nous.
Nous devons offrir un sacré spectacle : une nuée de locustes grandes comme des humains avec des queues de scorpions masquant le ciel.
Et, au milieu, un démon aux ailes immenses portant une adolescente. Car c’est ce que doit évoquer Raffe aux yeux de ceux qui ignorent qu’il est un archange avec des ailes d’emprunt.
Les gens doivent penser qu’il a enlevé la fille qu’il tient dans les bras. Personne ne se douterait que je me sens parfaitement en sécurité là, contre lui. Que je pose ma tête dans le creux de son cou parce que j’aime la sensation de sa peau.
— Est-ce que les humains ressemblent toujours à ça, vus d’en haut ?
Il me répond. Je le sais seulement parce que sa gorge vibre et que ses lèvres bougent. Le vrombissement tonitruant de l’essaim de locustes m’empêche d’entendre quoi que ce soit.
C’est sans doute mieux, que je n’aie rien compris. Les anges doivent nous prendre pour des insectes fuyant de recoin sombre en recoin sombre.
Mais nous ne sommes ni des cafards, ni des singes, ni des monstres, peu importe ce que les créatures célestes en pensent. Nous sommes le même peuple qu’autrefois. Des humains, du moins sous la surface. Je l’espère, en tout cas.
Je jette un coup d’œil à ma petite sœur qui vole à côté de nous. Encore en cet instant, je dois me rappeler que Paige est la sœur que j’ai toujours aimée. Bon d’accord, peut-être pas tout à fait. Son corps et son visage criblés de cicatrices font vraiment peur à voir.
Elle monte le corps ratatiné de Belial, que plusieurs locustes portent tel un palanquin. Il est couvert de sang et semble raide mort, même si je sais qu’il vit. La cruauté qui nous entoure actuellement ne cesse de me sidérer.
Une île grise et rocheuse se dresse devant nous au milieu de la baie de San Francisco. Alcatraz, la célèbre prison… Un tourbillon de locustes la domine. C’est une petite partie de la ruche qui n’est pas venue quand Paige a appelé à l’aide sur la plage, il y a quelques heures.
Je pointe du doigt une île, non loin. Elle est plus imposante et plus verte. Aucun bâtiment n’est visible. Il doit s’agir d’Angel Island. Malgré son nom, rien n’indique que cet endroit est plus sympathique qu’Alcatraz. En tout cas, il est hors de question que Paige se retrouve à nouveau sur ce caillou de malheur.
Nous virons au large de la formation de locustes avant de faire cap sur la plus grande île.
Je fais signe à Paige de nous suivre. Sa locuste et celles tout près s’exécutent, mais la majorité rejoint la nuée noire dominant la célèbre prison. Certaines ont commencé par nous flanquer, mais, apparemment troublées, elles nous ont finalement quittés pour voler vers l’île comme si on les y obligeait.
Seule une poignée de créatures reste avec nous tandis que nous contournons Angel Island à la recherche d’une zone où nous poser.
Le soleil levant rehausse le vert émeraude des arbres lovés dans la baie. Depuis cet angle, Alcatraz fait face au panorama immense qu’offre la baie de San Francisco. Cette vue devait être à couper le souffle, jadis. Aujourd’hui, elle évoque simplement une ligne déchiquetée de dents cassées.
Nous atterrissons au bord de l’eau sur la rive ouest. Les tsunamis ont laissé un tas de briques sur la plage et des éclats d’arbres fendus sur l’un des flancs de la colline alors que l’autre versant est pratiquement intact.
Raffe me lâche au moment où nous touchons le sol. J’ai l’impression d’être restée blottie contre lui une année entière. Mes coudes sont pratiquement bloqués autour de ses épaules, et mes jambes toutes raides. Les locustes trébuchent en se posant comme si elles peinaient à le faire.
Raffe étire la nuque et agite les bras. Ses ailes de chauve-souris parcheminées se replient avant de disparaître derrière lui. Il a encore le masque du bal que les anges ont donné au nid. Celui qui a tourné au massacre. Le masque est rouge profond et argenté, et cache entièrement son visage hormis sa bouche.
— Tu comptes l’enlever un jour ? je lui lance en secouant mes doigts gourds. On dirait la mort couverte de sang avec des ailes de démons.
— Parfait ! C’est exactement à ça qu’un ange devrait ressembler.
Il roule les épaules. Ce doit être difficile de porter quelqu’un durant des heures. Tandis qu’il décontracte ses muscles, il reste en état d’alerte maximale et scrute d’un regard perçant les environs au calme inquiétant.
J’ajuste la lanière de mon épée, camouflée sous son ours en peluche, afin de la faire reposer contre ma hanche, où elle sera facilement atteignable. Je m’avance ensuite vers ma sœur pour l’aider à descendre de Belial. À mesure que je me rapproche, ses créatures se mettent à siffler et à agiter leurs dards de scorpions dans ma direction.
Je me fige, le cœur battant.
Raffe me rejoint aussitôt.
— Laisse-la venir à toi, me murmure-t-il.
Paige s’éloigne de sa monture avant de caresser une locuste de la main.
— Chut… Tout va bien. C’est Penryn.
Qu’elles obéissent à ma petite sœur me sidère. Les monstres et moi nous dévisageons quelques secondes jusqu’à ce que la voix cajoleuse de Paige leur fasse baisser la garde.
Ma sœur se penche pour ramasser les ailes blessées de Raffe. Elle était allongée dessus, et les plumes semblent légèrement écrasées. Mais elles bouffent presque instantanément dans ses bras. Je n’en veux pas à Raffe de les avoir prises à Belial avant que les locustes aient pu les vider de leur sang, elles et le démon auquel elles appartiennent. Mais j’aurais franchement préféré qu’il n’ait pas à le faire. Maintenant, nous allons devoir trouver un médecin capable de les lui recoudre avant qu’elles s’atrophient.
Nous nous mettons à remonter la plage lorsque nous apercevons deux canots attachés à un arbre. L’île est occupée, finalement.
Raffe nous fait signe de nous cacher tandis qu’il commence à grimper la pente.
Une rangée de maisons se dressait sur l’un des versants de la colline. Seules des fondations en béton jonchées de planches pulvérisées pointent encore près du rivage. Mais en haut, plusieurs bâtiments murés paraissent intacts.
Nous nous déplaçons sans faire de bruit vers l’arrière de la bâtisse la plus proche. Vu sa taille, ce lieu devait servir de caserne ou quelque chose dans le genre. Comme sur les autres, des planches peintes en blanc en obturent les ouvertures. Ces demeures devaient déjà être condamnées avant la Grande Attaque.
Cette île donne l’impression d’avoir été colonisée par des fantômes, hormis la maison victorienne qui domine la baie au sommet de la colline. Elle semble en parfait état, avec sa clôture de piquets immaculés. C’est l’unique construction qui ait l’air d’une résidence familiale, avec de la couleur et dont il émane une sensation de vie.
Je ne perçois pas de menace, du moins aucune que les locustes ne puissent faire fuir, mais je reste tout de même cachée. J’observe Raffe s’envoler, se glisser à l’abri de la caserne jusqu’à un arbre, puis d’un baraquement jusqu’à un nouvel arbre, encore et encore jusqu’à la maison.
À peine arrive-t-il à sa hauteur qu’un coup de feu éclate.
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Raffe se plaque contre un mur.
— Nous ne vous voulons aucun mal ! crie-t-il.
Un nouveau coup de feu lui réplique depuis une fenêtre de l’étage. Je tressaille, les nerfs à vif comme jamais.
— J’entends ce que vous dites ! hurle Raffe.
Il doit penser que nous sommes tous sourds. Ce que nous sommes, comparés aux anges.
— Et la réponse est non. Mes ailes ne valent pas autant que celles d’un ange. Vous ne réussirez jamais à me les prendre, de toute manière, alors arrêtez de vous raconter des histoires. Seule la maison nous intéresse. Soyez malins. Partez.
La porte d’entrée s’ouvre en grand. Trois gaillards baraqués s’avancent sur le perron. Leurs fusils pointent dans toutes les directions comme si leurs propriétaires ignoraient où leurs ennemis se cachent.
Raffe s’envole, puis les créatures dans son sillage. Il fouette l’air avec ses ailes de démon avant d’atterrir de nouveau à côté de la demeure.
Les locustes foncent vers lui et plongent en tenant leurs dards recourbés au-dessus d’eux.
À peine les types ont-ils jeté un franc coup d’œil à leur adversaire qu’ils prennent aussitôt leurs jambes à leur cou. Ils se précipitent dans le bosquet qui fait face aux monstres avant de contourner les décombres vers la plage.
Tandis que ces hommes détalent à toute allure, une femme s’élance de la maison la tête basse comme un chien battu, dans la direction opposée aux fuyards. Elle regarde furtivement derrière elle pour vérifier leur position, donnant l’impression de vouloir les éviter eux plutôt que les créatures ailées.
Elle disparaît ensuite dans les collines derrière la bâtisse pendant que ses anciens acolytes grimpent à bord des canots pour faire cap vers la baie.
Raffe fait le tour de la demeure abandonnée jusqu’à l’entrée avant de s’arrêter, à l’affût. Bientôt, il nous fait signe de le rejoindre, et s’engouffre à l’intérieur.
À peine avons-nous mis un pied sur le perron qu’il annonce que la voie est libre.
J’attrape Paige par l’épaule tandis que nous poussons la barrière de piquets blancs qui ouvre sur le jardin. Ma sœur contemple la façade jaune cernée de moulures marron de la vieille baraque, les ailes emplumées de Raffe serrées contre elle comme une couverture. On dirait une maison de poupée, avec son porche décoré de meubles en osier. La locuste qui porte Belial lâche ce dernier au bas de la palissade. Le démon reste étendu là, telle une grosse pièce de viande. La chair noueuse de son corps a la couleur et la texture du bœuf séché. Du sang coule encore des morsures à la joue et aux bras que Paige lui a infligées. Son état est pitoyable, mais je n’éprouve aucune compassion pour lui.
— Qu’est-ce qu’on va faire de Belial ? je lance à Raffe.
— Je m’en occupe…, me répond-il avant de descendre les marches dans notre direction.
Vu toutes les horreurs que Belial a commises, je me demande pourquoi Raffe ne l’a pas tué au lieu de simplement lui couper les ailes. A-t-il cru que les monstres s’en occuperaient ou que l’attaque du nid serait fatale au démon ? Mais il a survécu, et Raffe ne paraît pas plus disposé à le supprimer maintenant.
— Allez, viens, Paige.
Ma sœur me rejoint sur le porche avant de me suivre dans la maison.
J’aurais cru trouver de la poussière et de la moisissure, à l’intérieur, or bien au contraire, l’endroit est étonnamment agréable. Le salon évoque une salle d’exposition. Une robe de femme des années 1800 est présentée sur un mannequin dans un coin. À côté, des cordes de musée enroulées sur d’inutiles barrières en cuivre devaient autrefois tenir le public à distance des meubles anciens.
Paige jette un coup d’œil à la ronde, puis elle s’avance vers la fenêtre. De l’autre côté de la vitre voilée, j’avise Raffe en train de traîner Belial jusqu’à la palissade. Il le balance là avant de s’éloigner vers l’arrière de la bâtisse. Même s’il paraît bel et bien mort, je sais que Belial est toujours en vie ; les victimes des locustes sont paralysées au point de paraître mortes alors qu’elles sont encore conscientes. C’est justement toute l’horreur de leurs piqûres.
— Viens. Allons inspecter le reste de la maison, dis-je à ma sœur.
Paige continue de contempler la silhouette ratatinée de Belial étendue dans le jardin.
Dehors, Raffe réapparaît avec une chaîne rouillée. Il est plutôt intimidant tandis qu’il enroule les maillons de métal autour du cou de Belial, de ses cuisses, avant de cadenasser le tout au niveau de sa poitrine et de l’attacher à la palissade.
Si je ne le connaissais pas, Raffe me terrifierait. Il a l’air impitoyable et inhumain face au démon sans défense.
Mais étrangement, Belial retient toute mon attention. Quelque chose dans la vision de cette monstrueuse créature entravée me fascine. Un sentiment familier…
Je m’oblige à détourner le regard. La fatigue doit commencer à me faire halluciner.
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Je n’ai jamais été du matin, et avec tout ce sommeil en retard, je me sens comme un zombie. Je rêverais de m’écrouler sur un canapé et de dormir toute une semaine.
Mais il faut d’abord que j’aide ma sœur.
Je mets une heure à la laver dans la baignoire. Elle est recouverte du sang de Belial. Si les membres paniqués de la résistance l’ont prise pour un monstre alors qu’elle portait une robe à fleurs toute propre, ils s’armeraient de piques et de torches s’ils la voyaient maintenant.
J’ai peur de frotter sa peau à cause de ses nombreuses cicatrices et contusions.
Normalement, c’est notre mère qui la lave. Elle est toujours douce quand elle s’occupe de Paige.
— Où est maman ? demande soudain ma petite sœur comme si elle partageait mes pensées.
— Elle est avec la résistance. Ils doivent avoir rejoint le campement, à l’heure qu’il est.
Je laisse couler l’eau sur elle en tamponnant délicatement avec une éponge les interstices entre les sutures.
— On était parties te chercher, maman et moi, mais on s’est fait attraper, et on nous a emmenées à Alcatraz. Tout va bien pour elle, maintenant. La résistance a libéré tous les gens sur l’île. J’ai vu maman sur le bateau lorsqu’ils se sont évadés.
Ses contusions sont moches à voir, et je ne voudrais pas arracher un point par accident. J’ignore si ce genre de suture se résorbe ou s’il faudra faire appel à un médecin.
Cette pensée me rappelle soudain Doc, le type à l’origine de toutes ces cicatrices. Peu m’importe la situation dans laquelle il se trouvait. Aucun être humain digne de ce nom ne mutilerait des enfants pour les transformer en monstres cannibales simplement parce qu’un ange mégalo le lui a demandé. J’ai envie de le réduire en purée à la vue des blessures que Paige a subies.
N’est-il pas fou d’espérer obtenir son aide ?
Je soupire avant de laisser tomber l’éponge dans l’eau. Je ne supporte plus de voir les côtes de ma sœur pointer sous sa peau couverte d’entailles. De toute façon, elle est aussi propre qu’elle peut l’être pour le moment. Je balance ses vêtements maculés de sang dans le lavabo avant d’aller inspecter l’une des chambres à la recherche d’une nouvelle tenue.
Je farfouille dans les tiroirs d’une commode sans m’attendre à trouver quoi que ce soit. Cet endroit servait visiblement plus de site touristique que de lieu d’habitation. Pourtant quelqu’un a vécu ici. Et même envisagé d’en faire son foyer.
Il n’y a pas grand-chose, mais une femme est à l’évidence restée là quelque temps. Je tends la main pour attraper un chemisier blanc, une jupe en lin, un string, un soutien-gorge en dentelle, un caraco très fin, un tee-shirt à manches longues, et un caleçon pour homme en tissu extensible.
Les gens ont eu de drôles de comportements, durant les jours qui ont suivi la Grande Attaque. Alors qu’ils évacuaient leurs demeures, ils ont emporté leurs téléphones, ordinateurs portables, clés, portefeuilles, valises, et des chaussures adaptées à des vacances sous les tropiques, mais rien d’utile pour courir dans les rues. Comme s’ils niaient que tout ce qu’ils avaient connu aurait disparu à jamais sous quelques jours.
Pourtant, leurs si précieuses affaires ont fini abandonnées dans des voitures, des allées, ou, comme ici, dans les tiroirs d’une maison-musée. Je trouve un tee-shirt presque aussi grand que Paige, mais pas le moindre pantalon. Une robe tee-shirt ira très bien pour le moment.
Je couche ma sœur à l’étage et laisse ses chaussures à côté du lit au cas où il faudrait partir précipitamment.
Je l’embrasse ensuite sur le front, et lui dis bonne nuit. Ses yeux se ferment comme ceux d’une poupée, et sa respiration devient aussitôt lourde. Elle est exténuée. Qui sait depuis quand elle n’a pas dormi ? Ni mangé ?
Je redescends au rez-de-chaussée, où Raffe contemple ses ailes étalées sur la table de la salle à manger. Il a retiré son masque. Ça fait du bien de voir de nouveau son visage.
Il caresse ses ailes nettoyées. Elles reposent, humides et molles, sur le plateau de bois. Il ôte les plumes cassées puis lisse celles en bon état.
— Tu as réussi à les récupérer. C’est déjà ça ! fais-je.
La lumière éclaire en détail les mèches de sa chevelure sombre.
— Nous sommes revenus à la case départ, tu veux dire, répond-il avant de s’asseoir lourdement sur une chaise et en soupirant comme s’il se dégonflait. Il me faut un médecin, poursuit-il d’un ton défaitiste.
— J’ai aperçu des trucs à Alcatraz. Du matériel chirurgical angélique, je crois. Ils menaient tout un tas d’expériences, là-bas. Certains de ces machins pourraient peut-être te servir, tu ne crois pas ?
Il me regarde alors avec ses yeux bleus si sombres qu’ils paraissent presque noirs.
— C’est possible. Je pensais justement aller y faire un tour. Ce serait dommage de ne pas le faire, vu que c’est à côté.
Il se masse les tempes. Ses épaules sont crispées de colère. Alors que l’archange Uriel crée de toutes pièces une fausse apocalypse et qu’il ment aux anges pour remporter l’élection au titre de Messager, Raffe est coincé là, à chercher le moyen de se faire recoudre ses ailes. Il ne pourra pas retourner dans la société des anges et remettre les choses en ordre tant que ce ne sera pas le cas.
— Il faut que tu dormes, lui dis-je. Nous sommes tous exténués. Je suis tellement fatiguée que mes jambes me portent à peine.
Je tangue légèrement. La nuit a été longue. Cela me surprend encore que nous ayons survécu à une autre journée.
J’aurais cru que Raffe rechignerait, mais il opine. Ce qui confirme à quel point nous avons tous besoin de nous reposer. Il lui faudra du temps pour trouver un médecin susceptible de l’aider.
Nous gagnons péniblement le premier étage. Une fois devant les portes des chambres, je me tourne vers Raffe.
— Paige et moi allons…
— Je suis sûr que Paige dormira mieux seule.
Durant une seconde, je pense qu’il souhaite se retrouver en tête à tête avec moi. Je me sens bizarre, tout à coup, et excitée, jusqu’à ce que j’aperçoive sa tête.
Raffe m’adresse un regard sévère. Tant pis pour ma théorie…
Il ne veut simplement pas que je reste dans la chambre de ma sœur. Il ne sait pas que j’ai dormi dans la même pièce qu’elle quand nous étions avec la résistance. Elle aurait eu tout un tas d’occasions de m’attaquer, alors.
— Mais…
— Tu prends cette chambre, m’intime-t-il en désignant la porte de l’autre côté du couloir. Je vais m’installer sur la banquette.
Son ton est autoritaire, mais détendu. Mon archange a visiblement l’habitude qu’on lui obéisse.
— Ce n’est pas une banquette. Juste un vieux canapé-lit à peine assez grand pour une femme deux fois plus petite que toi.
— J’ai dormi sur des rochers dans la neige. Même trop court, un canapé-lit est un vrai luxe. Ça m’ira très bien.
— Paige ne me fera pas de mal.
— Non, elle ne t’en fera pas parce que quand tu dormiras et que tu seras vulnérable, tu seras assez loin d’elle pour ne pas la tenter…
Je suis trop fatiguée pour discuter. Je jette un coup d’œil dans la chambre de ma sœur pour m’assurer qu’elle dort bien avant de gagner celle de l’autre côté du couloir.
La lumière du matin qui filtre par la fenêtre éclaire un pan du lit. Les fleurs sauvages séchées sur la table de nuit ajoutent une touche de violet et de jaune à ce tableau. Une odeur de romarin monte du jardin.
Je retire mes chaussures et pose Nounours à portée de main. L’ours en peluche est bien enfoncé sur la robe vaporeuse qui couvre le fourreau de l’épée. Une sorte d’émotion émane d’elle depuis que nous avons retrouvé Raffe. Elle semble heureuse d’être de nouveau avec lui, et triste de lui être interdite. Je tapote la peluche avant de la caresser doucement.
D’habitude, je reste tout habillée au cas où il faudrait fuir précipitamment. Mais j’en ai assez. C’est vraiment trop inconfortable, et ces chambres accueillantes me rappellent comment c’était avant.
Ce moment sera l’un des rares où je pourrai dormir correctement. Je retourne fouiller dans les tiroirs à la recherche de vêtements.
Il n’y a pas beaucoup de choix. Je prends ce qui me paraît le mieux : le tee-shirt à manches longues et le caleçon. Le tee-shirt est large, mais il tombe bien. Il m’arrive en bas des côtes, laissant mon ventre nu.
Le caleçon en tissu extensible me va parfaitement, même s’il est clairement pour homme. L’une des jambes est effilochée. Mais il est propre, et l’élastique pas trop serré.
Je rampe jusqu’au lit, émerveillée par le luxe des draps en soie. À la seconde où ma tête touche l’oreiller, je m’assoupis.
Une douce brise pénètre par les fenêtres ouvertes. Une part de moi sait qu’il fait beau et chaud comme souvent, en octobre.
Mais une autre perçoit de l’orage. L’éclat du soleil ternit sous la pluie et la lumière de cette chambre se déplace avec les nuages. Je m’enfonce dans le sommeil.
 
Je suis revenue à l’endroit où les Déchus enchaînés sont traînés vers le Puits. Les pointes de fer dans le cou, sur le front, les poignets et les chevilles gouttent de sang. Des trublions chevauchent les pauvres bougres.
C’est le rêve que j’ai fait par l’intermédiaire de l’épée au campement de la résistance. Sauf qu’une part de moi se rappelle que je ne dors pas avec mon arme, cette fois. Elle est posée contre le lit, mais je ne la touche pas. Et ce songe ne ressemble pas aux précédents.
Je me remémore simplement le moment où je me suis retrouvée dans les souvenirs de la lame. C’est un rêve dans un rêve.
Raffe descend en planant entre les nuages d’orage en frôlant au passage les mains de certains nouveaux Déchus tout en maintenant son cap vers la Terre en contrebas. J’aperçois leur visage au moment où Raffe passe près d’eux. Ces anges doivent être les fameux Gardiens : le groupe de combattants d’élite, déchus pour avoir aimé des Filles de l’Homme.
Ils étaient sous le commandement de Raffe ; ses plus loyaux soldats. Ils semblent attendre de lui qu’il les sauve alors qu’ils ont délibérément brisé la loi angélique en épousant des humaines.
L’un des visages retient mon attention. Je m’oblige à mieux le regarder. Belial… Il a l’air plus frais, et moins méprisant. Son expression trahit de la colère, mais une douleur sincère pointe sous ce masque. Il agrippe la main de Raffe un petit peu plus longtemps que les autres Déchus, et la secoue presque.
Raffe lui adresse un signe de la tête avant de poursuivre sa descente. Des éclairs étincellent et le tonnerre gronde tandis que la pluie ruisselle sur Belial.
 
Lorsque je me réveille, le soleil s’est déplacé dans le ciel. Je n’entends rien d’inhabituel. Avec un peu de chance, Paige dort toujours. Je me lève pour aller jeter un coup d’œil dehors. Le soleil brille toujours. La brise souffle dans les arbres. Les oiseaux chantent et les abeilles bourdonnent comme si le monde était inchangé. Pourtant, mon sang se glace malgré la chaleur.
Belial gît enchaîné à la palissade du jardin, ratatiné et en souffrance. Mais ses yeux sont ouverts. Il plante son regard dans le mien. La paralysie doit avoir cessé. Pas étonnant qu’il soit apparu dans mon cauchemar.
En fait, ce n’était pas vraiment un cauchemar. Plus un souvenir transmis par l’épée. Je secoue lentement la tête pour retrouver mes esprits.
Serait-il possible que Belial ait été l’un des Gardiens de Raffe ?
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Il fait de plus en plus chaud, dans la chambre. Il doit être aux alentours de midi. Que c’est agréable d’être épargnée par la folie générale, ne serait-ce que quelques heures ! Je n’ai pas encore renoncé à dormir pour le moment, mais j’ai bien envie d’un verre d’eau. Lorsque j’ouvre la porte, je trouve Raffe par terre dans le couloir. Il a les yeux fermés.
Je fronce les sourcils.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
— Je n’ai pas eu la force de marcher jusqu’au canapé-lit, répond-il sans soulever les paupières.
— Tu montes la garde ? Je t’aurais relayé si tu me l’avais demandé. Qui est-ce qui t’inquiète, cette fois ?
Raffe se contente de ronchonner.
— Personne ? Aucun ennemi en particulier là, tout de suite ?
Il est assis face à la chambre de Paige. J’aurais dû m’en douter.
— Elle ne me fera pas de mal.
— C’est ce que Belial a cru, lui aussi.
Ses yeux sont toujours clos et ses lèvres bougent à peine. S’il ne parlait pas, je le croirais endormi.
— Belial n’est pas sa grande sœur, et il ne l’a pas élevée non plus.
— Traite-moi de sentimental, mais j’aime te savoir en un seul morceau. En plus, il n’est pas le seul à s’intéresser à ta chair goûteuse.
Je penche la tête sur le côté.
— Qui t’a dit qu’elle était goûteuse ?
— Tu ne connais pas le vieux dicton ? « Goûteuse comme une bécasse » ?
— Tu viens de l’inventer…
— Pas du tout ! C’est sûrement un proverbe angélique. Fait pour mettre en garde les idiots contre les monstres qui rôdent la nuit.
— Il fait jour.
— Ah… Donc, tu admets que tu es une idiote ?
Il ouvre enfin les yeux, tout sourire. Son expression se transforme aussitôt à la vue de ma tenue.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? fait-il en scrutant mes vêtements.
Je me sens tellement à l’aise que j’ai oublié le tee-shirt à manches longues et le caleçon moulant. Mon accoutrement serait-il inconvenant ? Je suis raisonnablement couverte, hormis mon ventre, même si je montre effectivement mes jambes un peu plus que d’habitude.
— Euh… Je rêve ou c’est un mec qui passe son temps torse nu qui me balance cette remarque ?
J’aime assez qu’il se promène avec ses tablettes de chocolat à l’air, ce que je me garde bien de lui dire, évidemment.
— C’est un peu compliqué d’enfiler une chemise quand on a des ailes dans le dos. Et personne ne s’est plaint, il me semble…
— Personne ne t’a fait de compliments non plus.
Je voudrais arguer que des tas de types sont aussi beaux que lui, mais je mentirais.
Il continue d’examiner ma tenue.
— Tu portes un caleçon d’homme ?
— On dirait. Mais il est à ma taille.
— Il est à qui ?
— Personne. Je l’ai trouvé dans un tiroir.
Raffe tend la main et commence à tirer un fil de la jambe effilochée. Il se fraie aussitôt un chemin autour de ma cuisse, raccourcissant un peu plus le caleçon déjà juste.
— Qu’est-ce que tu ferais si tu devais piquer un sprint ? me demande-t-il d’une voix rauque tout en suivant le parcours du fil avec des yeux fascinés.
— J’attraperais mes chaussures et je filerais à toute allure.
— Dans cette tenue ? Avec tous ces types sans foi ni loi qui rôdent là dehors ?
Son regard glisse sur mon ventre.
— Si tu crains que des pervers entrent par effraction dans la maison, ça ne changera rien que je porte ces vêtements ou un jean trop grand avec un sweat-shirt. Leur comportement sera le même.
— Ils auraient du mal à tenter quoi que ce soit vu que je bourrerais leurs visages de coups. Le manque de respect est une chose intolérable.
Je souris presque.
— Parce que tu ne te préoccupes que de respect, toi, bien sûr…
Il soupire comme s’il était dégoûté de lui-même.
— Je me préoccupe surtout de toi, ces derniers temps.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? fais-je avec un peu trop de nervosité à mon goût.
— Le fait que je sois assis là par terre devant la porte de ta chambre pendant que tu piques un roupillon, peut-être ?…
Je me laisse glisser le long du mur pour m’installer à côté de lui. Nous restons là. Nos bras se touchent presque tandis que le silence retombe.
Je reprends la parole la première.
— Ça te ferait du bien de dormir. Tu n’as qu’à prendre le lit. Je monterai la garde pendant que tu te reposeras.
— Tu rêves, gamine ! C’est toi qui es en danger, pas moi.
— Qui pourrait en avoir après moi, selon toi ?
Mon coude effleure celui de Raffe lorsque je me tourne vers lui pour le regarder.
— La liste serait trop longue.
— Et depuis quand es-tu aussi protecteur, toi d’abord ?
— Depuis que mes ennemis ont décrété que tu étais ma Fille de l’Homme.
Je déglutis, la gorge soudain sèche.
— Ils ont fait ça ?
— Belial nous a vus ensemble, au bal. Et même avec mon masque, Uriel m’a reconnu quand on était ensemble sur la plage.
— Alors ça veut dire que je le suis ? Ta « Fille de l’Homme » ?
J’ai pratiquement l’impression d’entendre mon cœur. Qui bat encore plus fort quand je comprends que Raffe doit lui aussi l’entendre, du coup. Il détourne le regard.
— Certaines choses sont simplement impossibles. Mais Uri et Belial refusent de l’admettre.
J’expire lentement en essayant de me contrôler. Il aurait aussi bien pu sortir que je m’entête autant qu’eux.
— Donc, qui me poursuivrait, exactement ?
— En dehors des suspects habituels, tous les membres de la horde des anges t’ont aperçue avec moi quand j’ai tranché les ailes de Belial. Ils pensent que tu voyages en compagnie d’un démon masqué qui vole leurs ailes aux anges. Ça suffit largement pour leur donner envie de te traquer, ne serait-ce que pour me retrouver moi. En plus, tu es une tueuse d’anges, maintenant, un crime passible de la peine de mort. On peut dire que tu es très populaire à l’heure actuelle.
Je prends une minute pour réfléchir à ces propos. Est-ce qu’il n’y a vraiment rien que je puisse faire ?
— Mais on se ressemble toutes, à leurs yeux, non ? Comment peuvent-ils nous différencier ? En tout cas, ils sont tous les mêmes, pour moi. Parfaits à tout point de vue. Si je ne te connaissais pas, je trouverais tous ces anges interchangeables.
— Ça veut dire que je suis plus parfait qu’eux ?
— Non. Je te différencie grâce à ta modestie.
— L’humilité est une valeur surestimée.
— L’autocritique lucide aussi, apparemment.
— Les vrais guerriers ne sont pas très versés en jargon psy.
— En pensée rationnelle non plus, à ce qu’il semble.
Il jette un coup d’œil à mes jambes nues.
— Non, en effet, nous ne sommes pas des créatures très rationnelles, il faut le reconnaître.
Raffe se lève et me tend la main.
— Allez. Va te recoucher.
— Seulement si tu vas dormir toi aussi.
Je le laisse m’aider à me relever.
— Très bien. Si ça peut te faire taire.
Nous pénétrons dans ma chambre. Persuadée que Raffe veut seulement s’assurer que je l’écoute, je grimpe aussitôt sur le lit et m’allonge de tout mon long sur les couvertures. Mais au lieu de partir, il rampe sur le matelas à côté de moi.
— Qu’est-ce que tu fais ?
Il pose sa joue sur le coussin près du mien et ferme les yeux avec un soulagement évident.
— Un petit somme.
— Tu ne descends pas ?
— Non…
— Et le canapé-lit ?
— Trop inconfortable.
— Je croyais que tu avais dormi sur des rochers dans la neige ?
— C’est exact. C’est d’ailleurs pour ça que je me couche dans un vrai lit chaque fois que j’en ai l’occasion.
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Je m’attends à ce qu’il soit aussi nerveux que moi, mais sa respiration devient vite profonde et lente.
Il doit être exténué. En dehors du manque de sommeil et de sa vigilance de tous les instants, il se remet encore de ses blessures aux ailes : de l’amputation initiale et de l’opération. Je n’ose imaginer ce qu’il traverse.
Je reste allongée là, à essayer de dormir.
La brise chaude charrie un parfum de romarin. Le vrombissement des abeilles près des plantes en contrebas est apaisant. L’éclat jaune du soleil filtre à travers mes paupières closes.
Je tourne le dos au jardin pour me retrouver face à Raffe. Je ne peux m’empêcher de le regarder. Ses cils sombres dessinent un croissant sur sa joue. Longs et courbes, ils feraient le bonheur de plus d’une fille. La ligne de son nez est affirmée et droite. Ses lèvres, douces et sensuelles.
Sensuelles ? Je glousse presque. Pourquoi ce genre de mot me vient-il en tête, tout à coup ?
Je ne crois pas avoir jamais rien trouvé de sensuel jusqu’à aujourd’hui.
Son torse puissant se soulève et retombe avec une régularité fascinante. Je tords les mains pour me retenir de toucher ses muscles saillants.
Et finis par pivoter de l’autre côté.
J’inspire profondément et expire avec lenteur comme je le ferais pour me calmer au cours d’une bagarre.
Raffe gémit doucement et change à son tour de position. Mon agitation a dû le réveiller.
Son souffle chaud me chatouille la nuque. Il s’est tourné vers moi. Il est tellement près qu’un picotement électrique remonte le long de ma colonne.
Si près…
Sa respiration est toujours profonde et régulière. Il dort alors que je suis ultra-consciente de sa présence à mes côtés dans ce lit. Ça ne devrait pas plutôt être l’inverse, normalement ?
J’essaie d’enfouir ces pensées perturbantes dans la chambre forte au fond de ma tête. Mais soit elle est déjà pleine, soit la masse de mes émotions est trop grande, ou récalcitrante, pour y entrer.
Je me cambre lentement jusqu’à frôler Raffe.
À la seconde où ma cuisse touche la sienne, il gémit et se tourne avant de passer un bras autour de moi. Ensuite, il m’attire en arrière contre ses muscles fermes.
Que dois-je faire ?
Mon dos se retrouve plaqué contre son torse large et chaud. Des gouttes de sueur se mettent à perler sur mon front. Depuis quand fait-il si chaud ?
Le poids de son bras presse mon corps contre le sien. Je panique, au point d’envisager un moment de bondir de là.
Mais Raffe se réveillerait. Il ne faudrait pas qu’il me trouve rouge comme une tomate et toute gênée alors que lui aurait dormi.
Je tente de me calmer. Raffe me tient comme un ours en peluche. Il doit être tellement épuisé qu’il ne s’aperçoit même pas de ma présence.
Ses doigts sont brûlants contre mes côtes. Son pouce frôle délicieusement le bas de ma poitrine.
Une pensée me vient en tête. Une pensée qui refuse de me quitter, malgré tous mes efforts.
Qu’est-ce que ça ferait d’avoir la main entière de Raffe sur cette partie de mon corps ?
J’ai dix-sept ans, bientôt dix-huit, et aucun mec ne m’a jamais caressé les seins. Et vu les récents événements, aucun ne le fera jamais, ou du moins pas de façon douce ni aimante. Dans un monde apocalyptique, seule la violence est garantie, et les expériences positives, pure rêverie. Ce qui me donne encore plus envie d’en connaître. Des instants agréables qui seraient vécus au moment opportun et avec le bon garçon si ce monde n’était pas devenu un véritable enfer.
Tandis que ma tête continue de bouillonner, ma main se pose sur celle de Raffe. Doucement. Très doucement. Qu’est-ce que j’éprouverais si celle de Raffe caressait mon mamelon ?
Vraiment ? Je pense vraiment à ça, là tout de suite ?! Mais le terme « penser » ne convient pas à ce qu’il se passe en moi. « Urgence » cadrerait mieux. Une urgence irrésistible, palpitante, tremblante, haletante. Je soulève lentement sa main et j’appuie son pouce sur la peau douce de mon sein.
Je l’approche ensuite un petit peu plus près du mamelon. La respiration de Raffe est toujours aussi régulière. Il dort. Encore un tout petit plus près… Jusqu’à ce que la chaleur de ses doigts se répande partout dans ma poitrine. Et là, tout bascule. Raffe se met à respirer fort. Sa main commence à caresser ma peau. Avide. Presque douloureuse, et pas vraiment. Une sensation incroyable s’empare de moi. Elle irradie dans mon corps tout entier.
Je gémis avant même de m’en apercevoir.
Raffe gémit à son tour et m’embrasse la nuque. Puis ses lèvres chaudes, humides, affamées, cherchent les miennes. Sa langue se fraie un chemin dans ma bouche.
Le monde n’est plus qu’une confusion de sensations : la succion de ses lèvres, la douceur de sa langue brûlante, la pression de son corps contre le mien.
Il me renverse sur le dos et se glisse sur moi. Le poids de son corps me plaque contre le matelas. Je passe les bras autour de son cou. Mes jambes et mes hanches changent de position d’elles-mêmes.
J’ignore si je gémis, geins, ou vagis. Je suis perdue dans un vortex d’émotions, totalement prisonnière de l’instant présent.
Raffe…
Mes doigts courent sur son torse, ses épaules, ses bras.
Mais il s’écarte, me laissant là, le souffle court.
Je soulève les paupières, groggy, comme droguée, les mains tendues vers lui.
Il me dévisage avec intensité. Son regard semble contrarié, mais empli de désir.
Raffe recule loin de moi avant de s’asseoir lentement, me tournant le dos.
— Bon sang…, marmonne-t-il en lissant ses cheveux. Qu’est-ce qui vient de se passer ?
J’ouvre la bouche pour répondre, mais seul un « Raffe » susurré se fait entendre. Est-ce une question ou une supplique ?
Il reste figé comme un piquet, les ailes fermement repliées derrière lui. J’effleure son épaule. Il sursaute comme si je venais de lui envoyer une décharge électrique avec l’aiguillon de ma mère.
Puis, sans ajouter le moindre mot, il se lève, et sort de la chambre d’un pas vif.
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J’entends les pas de Raffe descendre lourdement les marches. La porte d’entrée s’ouvrir et claquer derrière lui. Une aile immense apparaît de l’autre côté de la fenêtre au moment où il s’envole.
Je ferme les yeux, profondément humiliée.
Comment la gêne peut-elle encore exister dans ce monde pris d’une folie de dimension biblique ?
Je reste allongée là pendant une éternité, à essayer d’effacer ce qu’il vient de se passer. Mais c’est impossible. Je me sens perdue, même si je comprends. Raffe n’est pas censé avoir de relation avec une Fille de l’Homme, blablabla.
Pourquoi faut-il que tout soit aussi compliqué ? Je fixe le plafond blanc en soupirant.
Je n’aurais sans doute pas bougé de la journée si Raffe n’avait pas laissé la porte ouverte en partant.
De l’autre côté du couloir, celle de la chambre de Paige est entrebâillée, et le lit vide.
Je me redresse brusquement.
— Paige ?
Aucune réponse. J’attrape mes baskets, que j’enfile tout en traversant le couloir.
— Paige ?
Aucun bruit. Ma sœur n’est ni dans la cuisine, ni dans le salon, ni dans la salle à manger. Je jette un coup d’œil par une fenêtre.
Je l’aperçois. Son petit corps est recroquevillé sur l’herbe à côté de celui de Belial, qui est toujours enchaîné à la palissade.
Je me précipite dans le jardin.
— Paige ? Tu vas bien ?
Elle soulève la tête et cligne des yeux vers moi avec un air endormi. Mon cœur ralentit aussitôt. J’expire de soulagement.
— Qu’est-ce que tu fais, là dehors ?
Je la rejoins en prenant soin de contourner Belial. Paige est également allongée hors de sa portée. Elle est peut-être attachée à lui, mais pas stupide.
Le démon est étendu, immobile. Les plaies laissées par les morsures de Paige sont encore à vif, mais elles ne saignent plus. Je suis pratiquement certaine qu’il n’est plus paralysé, même s’il n’a plus bougé depuis notre passage au nid.
Sa peau est couverte d’entailles, sa respiration haletante. Il semble avoir de l’eau dans les poumons. Il ne guérit pas aussi vite que je m’y serais attendue. Mais il nous suit du regard, alerte et hostile.
Je glisse un bras sous les épaules de ma sœur pour la soulever. J’aurais été incapable de le faire, avant la Grande Attaque. Mais elle est légère comme une plume, aujourd’hui.
Elle jette un coup d’œil autour d’elle en se tortillant et en faisant des bruits de bébé endormi pour me faire comprendre qu’elle ne souhaite pas que je l’emmène. Elle tend le bras vers Belial, qui se contente de ricaner. L’attitude de Paige à son égard ne semble ni le gêner ni le troubler.
— Ta voix m’est familière, articule-t-il.
Il n’a pas cillé. On dirait un cadavre capable de bouger les yeux et les lèvres.
— Où est-ce qu’on s’est croisés ?
La panique me prend à l’idée qu’il puisse songer à la même chose que moi : la fois où je l’avais vu enchaîné pour la première fois.
Je m’éloigne avec Paige dans les bras.
— Ton ange n’a pas beaucoup de temps devant lui s’il veut récupérer ses ailes, lance Belial.
— Comment le savez-vous ? Vous n’êtes pas médecin, que je sache.
— Raphaël m’a pratiquement arraché une aile, un jour. J’ai dû autoriser ce sale médecin humain à me la recoudre. Il m’a prévenu que j’aurais beaucoup moins de temps si on me l’arrachait une deuxième fois.
— Quel médecin ? Doc ?
— Je ne l’avais pas écouté, sur le moment. Mais maintenant que j’y repense, ce vieux salaud devait avoir raison. Raphaël a seulement réussi à nous laisser tous les deux sans ailes.
— Il n’est pas sans ailes.
— Il le sera bientôt.
Belial m’adresse un sourire sinistre. Ses dents sont couvertes de sang.
Je continue de marcher vers le porche. Je suis pratiquement devant la porte quand il se remet à parler.
— Tu es amoureuse de lui, n’est-ce pas ? assène-t-il d’une voix rauque. Tu te crois spéciale. Assez pour t’attirer l’amour d’un archange…
Il éructe alors un rire étrange à la fois sec et métallique.
— Si tu savais combien de gens au fil des siècles ont cru pouvoir gagner son amour… Qu’il se montrerait loyal vis-à-vis d’eux comme eux l’étaient à son égard…
Je sais que je devrais l’ignorer. Rien de ce qu’il pourra me balancer ne devrait être pris au sérieux. Mais la curiosité l’emporte. Je pose ma sœur sur le seuil de la maison.
— Remonte te coucher, Paige.
Après une petite caresse, elle finit par rentrer.
Je me tourne pour aller m’appuyer sur la rambarde du porche.
— Que savez-vous de lui ?
— Tu veux que je te dise combien de Filles de l’Homme il a connues ? Combien de cœurs Raphaël, le magnifique archange, a brisés ?
— Vous êtes en train de m’expliquer que Raffe est un briseur de cœurs ?
— Je t’explique qu’il n’a pas de cœur.
— Et vous comptez sans doute aussi m’expliquer qu’il a mal agi à votre égard et que vous ne méritez pas de vous retrouver enchaîné comme un animal enragé, c’est bien ça ?
— Ton ange n’est pas un type bien. Aucun ange ne l’est.
— Merci de cette mise en garde.
Je me tourne pour gagner l’intérieur de la maison.
— Tu ne me crois pas ? Je peux te le prouver.
Il a prononcé ces paroles avec calme comme s’il se moquait que je me range à son point de vue. Je me fige sur le pas de la porte.
— Je ne suis pas très fan des mecs flippants qui me proposent de me montrer des trucs.
— Cette épée cachée sous cette peluche que tu emportes partout avec toi. Elle ne fait pas que briller… Elle révèle des choses, également.
Je frissonne à ces mots. Comment le sait-il ?
— Je peux te faire voir ce que j’ai enduré à cause de cet archange que tu chéris tant. Il suffirait que nous touchions tous les deux la lame, pour ça.
Je me retourne vers Belial.
— Je ne suis pas stupide au point de vous donner mon épée.
— Pas la peine de me la donner. Il suffirait que tu la tiennes pendant que je me contenterais de la toucher.
Je l’observe pour vérifier si c’est un piège.
— Vous voudriez que je risque mon épée simplement pour m’assurer que vous dites bien la vérité ?
— Il n’y a aucun danger que ça se produise. L’épée ne me laissera jamais la soulever ni te l’enlever. (Il s’adresse à moi comme si j’étais débile.) Tu ne risques rien.
Je m’imagine alors devoir rester à distance de Belial tout en étant en transe mémorielle.
— Merci, mais non.
— Tu as peur ?
— Disons que je ne suis pas complètement stupide.
— Tu peux m’attacher les mains, m’enchaîner, m’enfermer dans un sac, ou dans une cage, si tu veux. Fais ce qu’il faudra pour ne rien avoir à craindre d’un vieux démon incapable de se lever tout seul. Et tu sais très bien que cette lame ne m’autorisera jamais à m’en saisir, donc tu seras parfaitement en sécurité.
Je le dévisage pour essayer de voir clair dans son petit jeu.
— Tu redoutes vraiment que je te fasse du mal ? À moins que tu n’aies simplement peur de connaître la vérité sur ton précieux archange ? Il n’est pas celui qu’il paraît. Il n’est qu’un menteur et un traître, et je peux te le prouver. L’épée ne me laissera pas dire n’importe quoi. Elle ne restitue pas les propos des beaux parleurs. Juste les souvenirs.
J’hésite. Je devrais tourner les talons et partir, ce que Belial sait.
Mais je suis toujours plantée sur le porche.
— Vous devez avoir vos propres motivations, et je doute qu’elle aient quoi que ce soit à voir avec une quelconque envie de me montrer la vérité.
— Évidemment que j’ai mes propres motivations. D’ailleurs, à ce propos, je pense que tu me libéreras quand tu auras compris que c’est lui, le vrai méchant, et pas moi.
— Vous êtes le gentil, vous, maintenant ?
— Tu veux connaître la vérité, oui ou non ? fait Belial d’un ton soudain glacial.
Je reste debout dans la lumière du soleil, à regarder le magnifique panorama sur la baie et les collines vertes par-delà. Le ciel est parfaitement bleu hormis quelques nuages cotonneux.
Je devrais aller explorer l’île pour vérifier si elle ne recèlerait pas des denrées et d’autres biens susceptibles de nous être utiles. Échafauder un plan pour améliorer l’état de santé de ma sœur. Faire quelque chose de constructif au lieu de jouer avec le feu.
Mais mon rêve me revient sans cesse en tête. Serait-il possible que Belial ait été l’un des Gardiens de Raphaël ?
— Où est-ce que vous… Est-ce que vous avez travaillé avec Raffe avant ?
— On pourrait dire ça. Il était mon commandant. J’aurais fait n’importe quoi pour lui, à une époque. N’importe quoi, jusqu’à ce qu’il me trahisse. Exactement comme il le fera avec toi. C’est dans sa nature.
— Je sais que vous avez menti à ma sœur simplement par jeu. Mais je ne suis pas une gamine effrayée et solitaire, alors pas la peine de jouer les manipulateurs diaboliques avec moi.
— Comme tu voudras, petite Fille de l’Homme. Tu n’aurais pas accepté ce que tu aurais vu, de toute manière. Tu es trop loyale à ton archange pour croire qu’il puisse causer tant de souffrances.
Je pivote et j’entre dans la maison, cette fois. Je monte vérifier que Paige dort bien dans sa chambre, avant de redescendre inspecter les placards de la cuisine pour attraper les quelques conserves de soupe que les derniers occupants humains ont laissées derrière eux.
Ensuite, je continue de faire le tour de la demeure, de plus en plus taraudée par l’envie d’accepter la proposition de Belial. Peut-être me montrerait-il des choses susceptibles d’atténuer mes sentiments à l’égard de Raffe ? Peut-être parviendrais-je enfin à me secouer et à reprendre le cours de ma vie, celle auprès de mes congénères ?
Je ne peux pas penser à ce qu’il s’est passé tout à l’heure sans devenir rouge de honte. Comment vais-je faire pour regarder Raffe en face quand il reviendra ?
S’il revient… Cette seule idée me tord le ventre. Je flanque un coup de pied dans un coussin décoratif posé par terre, sans éprouver le moindre soulagement tandis qu’il rebondit contre le mur. OK. Ça suffit.
Je ne jetterai qu’un tout petit coup d’œil dans les souvenirs de Belial. Les hommes d’Obi risquent leur tête tous les jours en espionnant les anges. Et me voilà, en présence du meilleur outil d’espionnage du monde, et avec la possibilité de fouiller la mémoire d’un ennemi.
J’aurai mon épée, une épée dont Belial ne pourra effectivement pas se servir contre moi. J’effacerai simplement ce que j’aurai vu, et ensuite, je reprendrai le cours de ma vie.
Et quoi qu’il advienne, Paige et moi quitterons l’île juste après pour nous rendre au camp de la résistance. Une fois là-bas, nous retrouverons maman, et Doc. Peut-être pourra-t-il aider Paige à manger de la nourriture normale à nouveau ?
Et ensuite, nous… survivrons.
Par nos propres moyens.
Je monte à l’étage pour chercher Nounours, puis redescends rejoindre Belial. Il est recroquevillé par terre près du poteau de la palissade, dans la même position que tout à l’heure. Je comprends à son regard qu’il s’attendait à ce que je revienne.
— Alors, qu’est-ce que je dois faire ?
— Me laisser toucher ton épée.
Je soulève la lame, et la brandis vers lui. Elle brille dans la lumière du soleil.
J’éprouve soudain l’envie de lui demander si elle veut vraiment le faire. Mais autant ne pas passer pour une idiote devant Belial.
— Viens plus près, fait ce dernier, la main tendue pour attraper Nounours.
J’hésite un instant.
— Il faut vraiment que vous la teniez, ou vous pouvez simplement la toucher ?
— J’ai seulement besoin de la toucher.
— OK. Tournez-vous.
Il s’exécute sans protester. Les muscles de son dos sont flétris. Cela me répugne de pointer une épée longue de trois mètres sur lui, mais je l’effleure quand même du bout de la lame.
— Au premier geste suspect, je vous plante.
Belial inspire profondément avant d’expirer lentement. Quelque chose s’ouvre dans ma tête. Ça ne se déroule pas comme les fois précédentes. Je ne me retrouve pas brusquement ailleurs. C’est plus léger, plus ténu, comme si je pouvais décider de ne pas m’y rendre si je ne le souhaitais pas. Comme si l’épée redoutait ce voyage.
Je prends une profonde inspiration à mon tour et vérifie que mes pieds sont bien positionnés sur le sol.
Là-dessus, je ferme les yeux.
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La tête me tourne durant un instant. J’ai atterri sur un sol bien ferme. Il fait une chaleur écrasante. Et ça pue l’œuf pourri. Sous un ciel noir violacé, six anges harnachés comme des chevaux tirent un char. De la sueur mêlée de sang coule sur leurs épaules et le long de leurs torses là où les harnais leur mordent la peau. Ils peinent à tracter le véhicule et le démon géant qui le conduit.
Le démon pourrait voler jusqu’à sa destination, s’il le voulait. Mais il semble préférer parcourir lentement son domaine. Il est tellement grand qu’il ferait passer Belial pour un enfant, en comparaison. Ses ailes flamboyantes se reflètent sur son visage perlé de sueur.
Il brandit un bâton dominé par un cercle de têtes ratatinées à son sommet. Les paupières des têtes clignent et leurs bouches semblent crier. À moins qu’elles ne soient en train de se noyer et de haleter à cause du manque d’air ? Impossible de le dire car aucun son n’en sort. Chaque tête arbore une longue chevelure blonde flottant comme des algues dans le courant.
Une fois l’horreur de cette vision dépassée, je m’aperçois que leurs yeux présentent tous la même nuance de vert. Combien de têtes faudrait-il sélectionner pour obtenir un groupe aussi homogène ?
Le sol est jonché d’éclats de verre et d’os. Deux anges sont ligotés sur le bandage de chaque roue, comme si le monstrueux démon voulait empêcher le sol rugueux d’abîmer son véhicule. Les Déchus enchaînés sont transpercés par toutes sortes de tessons.
Belial compte parmi eux.
Ses ailes ont la couleur du soleil couchant. Il doit s’agir de celles d’avant. Elles sont à moitié ouvertes, comme s’il voulait empêcher de se les faire écraser. Mais un grand nombre de plumes sont déjà roussies et cassées.
Je n’ai jamais réfléchi à la façon dont on devient un démon. Peut-être existe-t-il une période de transition entre l’état angélique et l’état démoniaque ? Belial a des plumes. Sa déchéance doit être récente.
Son visage est reconnaissable, bien que plus doux et plus innocent, d’une certaine façon. Son regard n’a pas ce côté cinglant et dur que je lui connais. Il paraît presque beau, sans sa suffisance et son amertume habituelles, malgré sa souffrance.
Celle-ci semble extrême. Mais il endure la douleur sans se plaindre. La roue qui écrase son corps contre les éclats jonchant la route l’oblige à supporter le poids du véhicule et celui du monstre campé dessus. Son expression est déterminée, il serre les dents pour se retenir de crier.
Ses ailes tremblent à force de rester ouvertes au-dessus du sol. Cela leur évite peut-être le pire, mais bientôt, elles traîneront elles aussi le long de ce champ d’os et de verre coupants.
À mesure que les roues du char tournent, les ailes des anges enchaînés se fendent lentement. Ils portent encore leurs fourreaux vides, qui cliquètent comme en souvenir de ce qu’ils ont perdu.
Le démon géant fait claquer son bâton, qui se met à cravacher l’air. Sitôt relâchées, les têtes réduites commencent à hurler avant de se jeter sur les anges harnachés. Telles des lances sournoises, leurs chevelures entaillent la peau des pauvres créatures asservies.
Les têtes crient comme des folles après les Déchus. L’une d’elles parvient même à planter les dents dans le dos d’un ange jusqu’à ce que le fouet la tire en arrière.
Ces Déchus semblent affamés et couverts de blessures suppurantes. Ils doivent avoir besoin de se nourrir pour guérir, eux aussi.
Soudain, un groupe de trublions au visage et aux ailes de chauve-souris se glisse furtivement vers eux. Ils sont plus charpentés que ceux que j’ai aperçus dans les souvenirs que l’épée m’a montrés. Plus costauds, également, et dotés d’ailes tachetées comme s’ils étaient malades.
L’intelligence qui brille dans leurs regards leur donne l’air plus dangereux que ceux que j’ai vus auparavant. Les trublions modernes semblent de pâles versions, comparés à ceux-là.
Et pourtant, ces derniers ne sont rien à côté de leur démoniaque seigneur. Ils ne sont que des ombres face à la brute imposante qui conduit le char, et qu’ils redoutent très clairement.
Ils ne doivent pas être de la même espèce. Les trublions évoquent des animaux à grandes dents avec des ailes de chauve-souris et des faces écrasées là où le géant fait penser à un ange enlaidi.
Les trublions traînent une femme à leur suite. Elle devait être jolie, avant, avec ses cheveux acajou et ses yeux gris. À présent, on dirait une poupée toute usée. Son regard est vide et son visage inexpressif, comme si elle avait envoyé sa conscience faire un tour ailleurs.
Les créatures la tirent par les chevilles. Ses bras rebondissent derrière elle le long du sol, et ses cheveux emmêlés s’accrochent aux os pointus. Sa robe est en lambeaux, chaque partie de son corps sale est maculée de sang. J’aimerais l’aider, frapper les trublions pour les obliger à la lâcher, mais je ne suis qu’une ombre dans la mémoire de Belial.
J’aperçois de discrètes traces de la peinture d’Halloween que les femmes des Gardiens portaient cette fameuse nuit où j’ai surpris Raffe en train de se battre pour elles. Je ne reconnais pas celle-là en particulier, mais elle doit être l’une de celles offertes aux trublions. Raffe avait réussi à en sauver quelques-unes, mais pas toutes. J’étais là ; je l’ai vu tenter de le faire. Peut-être se trouvait-elle parmi les pauvresses qui avaient détalé dans la panique ?
Les trublions traînent la fille autour des roues du char, mais en se tenant relativement loin du démon. Ils tremblent chaque fois qu’ils l’approchent et le surveillent du coin de l’œil comme s’ils redoutaient qu’il ne s’en prenne à eux.
À juste titre ; à un moment, le seigneur du Puits leur feule après avec une mine particulièrement terrifiante. L’air déjà vicié devient un peu plus irrespirable. Ce monstre vient-il d’exhaler une grande quantité de liquide puant sur les trublions comme un sconse le ferait ? Pas étonnant que cela sente l’œuf pourri, par ici.
La moitié des trublions s’enfuient de peur. Mais les autres restent là, recroquevillés sur eux-mêmes, jusqu’à ce que leur maître se désintéresse d’eux.
Ils recommencent alors à marcher prudemment autour du char, et observent scrupuleusement l’expression de chaque ange qu’ils dépassent.
Les Déchus se crispent à la vue de la fille, qu’ils dévisagent avec une fascination horrifiée. Ils la scrutent pour vérifier s’ils la reconnaissent. Bon nombre d’entre eux préfèrent détourner le regard, comme si cette vision les torturait plus que le sort qu’ils endurent.
Mais lorsque les trublions captent enfin l’attention de Belial, ce dernier écarquille les yeux d’effroi.
— Mira…, articule-t-il d’une voix râpeuse.
À ce nom, la femme cligne des yeux, et tourne la tête.
— Belial ?
Sa voix est sourde, comme si son moi intérieur était toujours absent. Pourtant, le masque indifférent de son visage s’anime à la vue de son ancien époux. Une expression angoissée lui tord aussitôt les traits.
Elle tend la main vers lui.
— Belial !
— Mira ! crie le Déchu en retour.
Percevant son horreur, les trublions se mettent à sautiller d’excitation, puis à jacasser et à applaudir de joie comme des enfants.
Ensuite, ils découvrent les dents pour signifier à Belial qu’ils vont faire du mal à Mira, et d’une façon inimaginable, même.
— Non ! hurle Belial en ruant contre ses chaînes et en menaçant les trublions. Mira !
Les petits diables plongent alors sur la fille.
Les cris de Belial sont insoutenables. N’y tenant plus, Mira hurle à son tour, jusqu’à ce que ses suppliques se transforment en gargouillis.
— Raphaël ! Où est-ce que tu es ? Tu étais censé la protéger, espèce de sale traître ! tonne Belial d’une voix cassée.
Incapable d’en supporter davantage, je cherche le moyen de sortir de là.
Les trublions entraînent Mira un peu plus loin pour permettre à Belial de voir ce qu’ils vont lui faire.
Ce dernier se débat contre ses chaînes si violemment qu’il arriverait sans doute à se libérer. Mais ses cris ne sont pas ceux d’un époux en colère. Ce sont ceux, cauchemardesques, d’une âme brisée en mille morceaux.
Belial se met à sangloter. Il pleure sa Fille de l’Homme, qui continue de le regarder avec l’espoir qu’il vienne les sauver elle et leurs enfants, avant qu’ils ne se fassent massacrer par un archange qu’il croyait son ami.
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La situation critique des deux amants me sidère tellement que je ne prête attention à rien d’autre. Jusqu’à ce que la nuque se mette à me picoter. Mon sixième sens en alerte m’oblige à m’extraire du tumulte de cette scène d’enfer.
Je jette un petit coup d’œil à la ronde ; le seigneur démoniaque qui conduit le chariot me dévisage.
Comment peut-il me voir ? Je ne suis qu’un fantôme dans les souvenirs de Belial.
Pourtant, il me fixe bien. Il a les yeux injectés de sang, comme s’il vivait dans un monde perpétuellement enfumé. Son visage affiche de la curiosité et de la colère. Mon intrusion l’offense clairement.
— Espion…, m’interpelle-t-il d’une voix sifflante comme cent serpents ondulants. Tu n’as rien à faire ici.
Au mot « espion », les trublions pivotent tous aussitôt vers moi en écarquillant les paupières de stupeur. Il semblerait que je ne sois plus invisible.
Le démon me regarde avec une expression sinistre avant de fouetter son bâton en l’air dans ma direction. Les têtes hurlantes et sanguinolentes plantées au bout s’orientent aussitôt toutes vers moi.
Leurs mines trahissent un mélange de profonde tristesse et d’espoir. Elles sont absolument ravies de venir vers moi. Elles exhibent déjà leurs dents brisées entre leurs lèvres béantes. Leurs cheveux, qui devraient traîner derrière elles, sont pointés vers moi.
Tous crocs et griffes dehors, les trublions en profitent pour m’attaquer.
Alors que je tente de me tourner pour m’enfuir, je trébuche sur le sol irrégulier. Je bascule et m’étale de tout mon long sur les éclats tranchants d’os et de verre.
Les têtes se précipitent aussitôt vers mon visage en sifflant.
Je tombe.
Et tombe encore.
 
J’atterris sur les fesses. Je suis revenue sur l’île. Sans ailes et tout ratatiné, Belial est étendu par terre devant moi. Un trublion apparaît derrière lui. Il me saute à la gorge toutes griffes dehors. Je crie et commence à reculer en crabe. Mais la créature me frappe violemment à l’épaule au moment où elle me dépasse à tire-d’aile. Du sang coule le long de mon bras. La pointe de ma lame est toujours coincée sous le dos de Belial. Je tente de la retirer, mais elle résiste comme si quelqu’un la tractait dans le sens opposé. Un sentiment de répulsion se propage dans mon corps comme si mon arme était une extension de ma personne.
Deux autres trublions surgissent au bout tels des enfants siamois. Belial saigne à l’endroit où les trublions sont sortis.
Ils s’échappent de ses souvenirs.
Je parviens finalement à tirer Nounours d’un coup sec et à reculer loin de Belial.
Les trublions atterrissent dans le jardin dans un bruit sourd. Ils roulent sur eux-mêmes et se redressent sur leurs pieds en secouant la tête et en titubant comme s’ils étaient saouls. La lumière du soleil les oblige à plisser les paupières et à lever les mains pour les protéger. Je profite de leur trouble pour respirer à fond, et bondir sur mes pieds.
Ils s’élancent aussitôt vers moi. Je soulève mon épée, et fends l’air devant moi.
Heureusement, mes assaillants sont désorientés. L’un d’eux tombe même tout seul.
Mais ils retrouvent bientôt leurs esprits. Ils m’encerclent pour se mettre en position, jaugeant mes mouvements de leurs petits yeux malins. Ces trublions sont plus intelligents que ceux que j’ai combattus en rêve.
Le premier m’esquive pendant que le second essaie de me prendre à revers. Où est le troisième ?
Ce dernier surgit alors d’un buisson et se précipite vers moi par le côté.
Je me tourne, l’arme levée pour transpercer la bête. Mes bras s’ajustent au fil de mon geste tandis que l’épée angélique me manie moi au lieu de l’inverse. Elle trouve l’angle idéal, puis frappe au torse le trublion, qui s’effondre sur l’herbe en frissonnant, couvert de sang.
Je termine ma rotation pour atteindre celui qui tentait de me feinter.
Il atterrit à l’autre bout de la palissade avant de se relever et de me regarder en feulant.
Les deux survivants abandonnent la partie sans me quitter des yeux.
Puis ils s’envolent, pour disparaître dans les arbres.
Belial glousse.
— Bienvenue dans mon monde, Fille de l’Homme.
— J’aurais dû me douter que votre proposition serait tordue.
Je halète tout en appuyant la main sur mon épaule pour en stopper le saignement. Le sang qui glisse entre mes doigts macule peu à peu ma chemise.
Belial se rassoit dans un cliquetis métallique. Il y parvient beaucoup mieux que je ne l’aurais cru.
— Ce n’est pas parce que des trublions t’ont pourchassée que ce que tu as vu n’est pas vrai. Comment voulais-tu que je devine qu’ils pouvaient passer ?
Malgré ce qu’il dit, il ne semble absolument pas surpris.
— Le sort qu’ils ont réservé à Mira…, poursuit-il. Tu connaîtras le même un jour prochain. Et ton précieux Raphaël en sera responsable. Je l’ai considéré comme mon ami, moi aussi. Il m’avait promis de protéger Mira. Tu sais ce qui arrive à ceux qui lui font confiance, à présent.
Je me lève en chancelant avant de retourner vers la maison. Je suis incapable de partager plus longtemps le même espace que cette horrible créature.
Je me collerais des baffes pour l’avoir écoutée. Mais ce serait inutile : elle s’en est allégrement chargée pour moi.
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Je nettoie la plaie à mon épaule lorsque Raffe revient.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demande-t-il aussitôt avant de lâcher un sac-poubelle et de se précipiter vers moi.
— Rien. Je vais bien.
Mon ton est ferme et distant. J’envisage un instant de couvrir ma blessure, mais mon tee-shirt déchiré ne me le permettrait pas. Le vieux haut court ne pend plus à mon épaule que par un fil. Ce serait certainement sexy, sans tout ce sang.
Raffe écarte ma main et s’avance pour regarder mes entailles de plus près.
— C’est le trublion mort étendu dans le jardin qui t’a fait ça ?
Il est assez près pour que son souffle me caresse la nuque. Je me recule.
— Ouais. Lui, et deux de ses copains.
Raffe serre les mâchoires si fort que les muscles de ses joues saillent.
— Ne t’inquiète pas. Ça n’a rien à voir avec toi.
Il penche la tête sur le côté.
— Qu’est-ce qui te fait croire que ça pourrait avoir quelque chose à faire avec moi ?
Oups… M’a-t-il déjà parlé des trublions ? Ou est-ce que je comprends qu’il redoute que ces horreurs ne me pourchassent parce que j’ai espionné ses souvenirs par l’intermédiaire de Nounours ?
Je pourrais esquiver, mais… Je soupire. Il faut savoir reconnaître ses torts. L’un des miens étant de mentir terriblement mal.
— J’ai… euh… vu des choses à travers Nounours. Pas intentionnellement. Enfin, pas au début, en tout cas.
— Des choses ? reprend-il en croisant les bras. Quel genre de choses ?
Je me mordille la lèvre tout en cherchant une réponse.
Raffe contemple alors la vieille épée posée sur le comptoir. L’éclat de sa lame donne l’impression de ternir sous son regard.
— Mon épée t’a montré certains de mes souvenirs ?
Mes épaules se détendent légèrement.
— Donc tu sais qu’elle peut faire ce genre de choses ?
— Je sais qu’elle m’était loyale et que je lui faisais confiance, fait-il à l’intention de Nounours.
— Je pense que c’était un accident. Elle essayait juste de m’apprendre à manier une arme comme elle. Je ne l’avais jamais fait auparavant.
Raffe continue de s’adresser à elle.
— C’est une chose d’être obligée de renoncer à son propriétaire parce qu’il est déchu. Une autre d’exposer sa vie privée…
— Écoute, c’est déjà assez bizarre pour moi de découvrir qu’une épée peut être douée de conscience sans que j’aie besoin de me retrouver au milieu d’une dispute entre vous deux. Est-ce que tu ne pourrais pas laisser tomber ?
— Qu’est-ce qu’elle t’a montré ? Attends, lance-t-il en levant les mains. Ne dis rien. Je préfère ne pas savoir que tu m’as vu danser en sous-vêtements sur ma musique préférée.
— Les anges portent des sous-vêtements ?!
Oh, bon sang, mais qu’est-ce qui m’a pris de sortir ça ! Décidément, j’enchaîne gaffe sur gaffe, aujourd’hui.
— Non, dément-il en secouant la tête. C’était juste une façon de parler.
— Oh…
J’opine pour chasser de mon esprit l’image de Raffe en train de danser le rock, nu comme un ver.
— Eh bien, à propos de choses bizarres, les trublions sont arrivés ici à travers l’épée.
— Quoi ?!
Je m’éclaircis la voix avant de me répéter.
— Le trublion que tu as vu sur la pelouse et deux autres ont réussi à venir jusqu’ici grâce à Belial, mais par l’intermédiaire de ta lame.
J’espère ne pas devoir tout lui avouer. Pourtant Raffe doit avoir suivi des cours d’interrogatoires angéliques dans une école spécialisée, parce qu’il parvient à me tirer les vers du nez.
Il plisse le front et commence à marcher de long en large dans la cuisine tandis que je lui raconte ce qu’il s’est passé.
Il attend que j’aie terminé pour intervenir.
— On ne peut pas faire confiance à Belial.
— C’est exactement ce qu’il dit de toi.
Raffe se met alors à fouiller dans le sac-poubelle qu’il a rapporté.
— Il a peut-être raison. Tu ne devrais faire confiance à personne.
Il en exhibe un mélange d’aliments en conserve puis une trousse de premiers secours, de laquelle il sort des bandages, de la pommade et du sparadrap avant de s’avancer vers moi.
— Où est-ce que tu as trouvé tout ça ?
— À Alcatraz. J’ai pensé que ça pourrait servir.
— Qu’est-ce que tu as découvert d’autre, là-bas ?
— Une vraie pagaille à l’abandon.
Il explore doucement ma blessure du bout des doigts. Je tressaille.
— Je veux juste m’assurer que tu n’as rien de cassé.
— Tu savais que ce genre de chose pourrait arriver ? Que des trublions pourraient venir jusqu’ici à travers l’épée d’un ange ?
— J’en avais entendu parler, mais je croyais que c’était des racontars. Vu que c’est vrai, j’imagine qu’un démon a forcément des connaissances en la matière. Belial devait se douter qu’il pourrait attirer des trublions par la ruse.
Il verse délicatement du désinfectant sur mes coupures.
— Il va falloir te montrer très prudente. Les trublions te suivront partout où tu iras, à partir de maintenant.
— Qu’est-ce que ça peut bien te faire ? Tu sortiras de ma vie à la seconde où tu auras récupéré tes ailes. Tu me l’as assez clairement fait comprendre.
Raffe inspire profondément. Il appuie une compresse de gaze sur mon épaule. Je grimace de douleur. Il me tapote gentiment le bras.
— J’aimerais que la situation soit différente, mais ce n’est pas possible. Je dois m’occuper des miens. J’ai des responsabilités. Je ne peux pas juste…
— Arrête. J’ai compris. Tu as raison. Tu as ta vie, j’ai la mienne. Je n’ai pas besoin de quelqu’un qui ne…
Ne veut pas de moi. Ne m’aime pas.
J’ai déjà bien assez de gens de ce genre dans ma vie. Je suis une fille dont le père a quitté le foyer familial en se contentant de laisser derrière lui un numéro de téléphone non attribué, et une mère…
— Tu es quelqu’un de très spécial, Penryn. Une fille incroyable. Je ne savais pas qu’il en existait des comme toi. Tu mérites de rencontrer quelqu’un qui te traite comme une reine. Comme la personne la plus importante au monde. Un humain qui labourera ses champs et qui élèvera des cochons pour toi.
— Quoi ? Tu me vois avec un éleveur porcin ?!
Il hausse les épaules.
— Ça ou autre chose, tant qu’il n’est pas militaire. Mais il devrait être capable de te protéger. C’est même impératif.
Là-dessus, il coupe un bout de sparadrap du dévidoir.
— Tu es sérieux ? Tu voudrais que j’épouse un éleveur porcin qui manierait sa pique à cochons pour me protéger ? Vraiment ?
— Je dis juste que tu devrais choisir un homme qui aura conscience qu’il ne t’arrive pas à la cheville et qui dédiera sa vie à prendre soin de toi.
Sur ces paroles, il presse un nouveau morceau de gaze à côté du premier. Je grimace de nouveau.
— Et assure-toi qu’il soit gentil et qu’il te traite avec respect, parce qu’il aura affaire à moi, autrement.
Son ton est dur. Impitoyable.
Je secoue la tête. Je ne sais pas si je devrais être folle de rage ou morte de rire.
Je m’écarte de Raffe pour retrouver un peu mes esprits.
Il soupire. Ensuite, il tend la main et appuie doucement sur la dernière bande de sparadrap qu’il vient de poser sur mon pansement.
J’attends qu’il continue de parler, mais il garde le silence. Aborder ce qu’il s’est passé entre nous ne changerait sans doute rien. Peut-être ai-je plutôt besoin d’espace pour essayer de comprendre la situation ? J’attrape l’épée, une boîte de thon, et je sors par la porte de derrière.
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Une fois dehors, je reste debout dans la lumière du soleil à profiter de sa chaleur. J’inspire à fond avant d’expirer lentement l’air, qui embaume le romarin.
Mon père disait toujours que la chaleur du soleil a quelque chose de magique. Que si on ferme les yeux, respire profondément, et laisse le soleil nous revigorer, tout va aussitôt beaucoup mieux. En général, il tenait ces propos après que ma mère avait connu une crise particulièrement terrifiante, assez terrible pour passer toute une journée à balancer des trucs à travers tout l’appartement.
Bon sang… Si la technique de papa fonctionnait sur les colères marathon de maman, elle devrait le faire avec l’apocalypse. Avec les hommes, en revanche… Je suis certaine que papa ne saurait pas comment gérer la situation entre Raffe et moi.
Des petites fleurs jaunes parsèment le flanc de l’île. Elles me rappellent le parc où nous nous rendions toujours avec papa, avant qu’il nous quitte. Seule la présence d’affreuses bêtes à queue de scorpion et celle d’une enfant couverte de cicatrices et de contusions détonnent dans ce décor.
Installée au milieu des hautes herbes, ma sœur bande le doigt d’un de ces monstres comme s’il était un animal de compagnie et non une locuste biblique créée pour torturer les êtres humains.
Les côtes de Paige saillent en rangs bien formés sous le tee-shirt trop grand. Ça m’a complètement retournée de les voir, ce matin, quand je l’ai mise au lit. Ses yeux sont creusés et ses mains squelettiques tandis qu’elle joue les infirmières.
Elle s’assoit à côté de ses drôles d’amies. Elle le fait à la moindre occasion, ces derniers temps. Sans doute pour préserver ses forces. Elle doit être affamée.
Je prends sur moi pour m’avancer vers elles. Peu importe le temps que j’ai passé en compagnie des locustes, leur présence m’est toujours aussi insupportable. Mais pour mon bonheur, les créatures s’envolent à mon approche.
Je m’installe dans l’herbe à côté de ma sœur et je sors la boîte de thon.
— Tu te rappelles les sandwichs au thon que papa nous préparait ? C’étaient tes préférés avant que tu deviennes végétarienne.
J’ouvre le haut de la conserve pour lui montrer la chair rose à l’intérieur.
Paige s’écarte.
— Et les smileys que papa dessinait sur le pain avec des petits tas de thon ? Ça te réjouissait pour la journée entière, à l’époque.
— Papa rentré ?
Elle veut savoir quand il rentrera. La réponse est : jamais.
— Nous n’avons pas besoin de lui.
Ce serait génial qu’il revienne. Mais je ne crois pas que je le ferais, à sa place. Je me demande s’il lui arrive de penser à nous.
Paige m’observe avec ses yeux de biche.
— Me manque.
J’essaie de trouver des paroles réconfortantes, en vain.
— À moi aussi.
J’attrape un bout de thon que je tends devant ses lèvres.
— Tiens. Goûte.
Elle secoue tristement la tête.
— Allez, Paige, s’il te plaît.
Elle fixe le sol devant elle comme si elle avait honte. Les creux de ses joues et de ses clavicules font peur à voir.
Je fourre le morceau dans ma bouche et commence à le mâcher lentement.
— C’est bon !
Elle m’observe par en dessous.
— Tu as faim ?
Elle opine. Durant une seconde, ses yeux glissent vers le bandage de mon épaule. Il est taché de sang. Elle détourne le visage, et se met à contempler ses locustes qui volent en cercle au-dessus de nous. Mais son regard n’arrête pas de revenir vers mon pansement, et ses narines de humer l’air.
Je ferais peut-être mieux de partir…
Je pose la boîte de conserve quand un cri animal retentit. On dirait celui d’une hyène. Je ne crois pas avoir jamais entendu de hyène, mais je sais reconnaître l’appel d’un prédateur en liberté. Le duvet de ma nuque se hérisse.
Une silhouette sombre bondit des arbres à ma gauche.
Puis une autre entre les branches, et plusieurs nouvelles ensuite.
J’aperçois des dents et des ailes au moment où la suivante s’élance dans l’arbre le plus proche.
Des trublions… Par dizaines ! Les arbres autour de nous bruissent de créatures qui s’avancent un peu plus à chaque saut. Le rire de bête folle continue d’interpeller ses congénères, qui affluent vers nous.
Les locustes de Paige volent vers les trublions. Mais ces derniers sont trop nombreux.
J’attrape la main de ma sœur et je me mets à courir vers la maison principale. La colonne vertébrale me picote comme si elle essayait d’évaluer la distance qui la sépare des griffes invisibles. Je crie :
— Des trublions !
Raffe jette un coup d’œil dehors par la fenêtre de la salle à manger.
— Combien ? me hurle-t-il tandis que Paige et moi nous précipitons vers la bâtisse.
Je désigne les silhouettes qui sautillent toujours plus près de nous depuis les bois. Raffe disparaît de derrière la vitre.
Une seconde plus tard, il sort en trombe par la porte de devant et traverse le porche d’un pas lourd, avec sur le dos un sac sanglé d’une couverture.
Il s’élance à toute allure le long de la palissade. Lui et moi apercevons au même moment la chaîne vide de Belial pendant au poteau. Ce sale démon s’est sauvé.
Les trublions ont dû le libérer. Ils ont beau ne pas s’apprécier les uns les autres, ils font quand même équipe, visiblement. Belial m’aurait-il invitée à regarder dans son passé pour pouvoir persuader ces créatures de l’aider ?
Raffe me balance le sac.
Je le mets sur mes épaules quand deux des locustes de Paige atterrissent à côté d’elle en crachant à l’intention des ombres qui s’agglutinent à proximité.
Incapable de supporter la vue des dards des scorpions, je fais un pas en arrière.
— Nous devons partir de là, Paige. Est-ce que tu peux leur demander de nous transporter avec elles ?
Mon cœur bat à toute allure à la pensée d’être portée par l’un de ces monstres, mais mieux vaut ça que de me retrouver dans les bras de Raffe. Il m’a assez clairement fait comprendre sa position à mon égard – à notre égard.
Raffe me lance un regard noir, avant de se pencher et de glisser un bras sous mes genoux pour me soulever.
— Je peux dire à une locuste de m’emmener, tu sais.
Je me raidis et tente de m’écarter.
— C’est ça…
Là-dessus, il fait deux enjambées avant de déployer ses ailes. Un battement plus tard, nous sommes en l’air.
Je passe les bras autour de son cou. Vu que je suis obligée de me blottir contre lui et de le serrer fort, le moment paraît mal choisi pour me disputer avec lui.
Les créatures de ma sœur nous suivent.
Des silhouettes sombres continuent de bondir vers nous à travers les arbres. Angel Island doit être une sorte de palais des congrès pour trublions. À moins que ceux-là ne soient particulièrement experts en matière d’organisation ?
Raffe nous emmène vers San Francisco. Derrière nous, la nuée de trublions s’élance à notre poursuite.
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Comme à l’accoutumée, un essaim de locustes domine Alcatraz. Le vent soulevé par les battements de leurs ailes projette mes cheveux devant mon visage. Soudain, j’aperçois un flot de créatures avec des dards de scorpion foncer dans notre direction.
Elles rejoignent notre groupe pour former une nouvelle nuée. Si elles ne se montrent pas vraiment chaleureuses, au moins ces horreurs ne nous attaquent-elles pas. C’est comme si leur instinct leur dictait de se joindre à nous.
Le nuage de trublions s’est immobilisé. Il est beaucoup plus petit que celui des locustes. Il plane sur place pendant quelques secondes comme pour prendre la mesure de la situation, avant de faire demi-tour, et de disparaître.
Je calme ma respiration afin d’évacuer le stress. Nous sommes en sécurité, pour le moment.
Raffe les regarde s’éloigner, les sourcils froncés. Alors que je me tourne pour observer les trublions battre en retraite, je comprends son souci. Les diablotins ne se comportent pas aussi bêtement qu’ils le devraient.
Une inquiétude farouche me saisit. Quel genre de fléau ai-je relâché sur Terre ?
L’immense cheminée de bêtes au-dessus d’Alcatraz s’affine à mesure que de nouvelles locustes s’en détachent pour nous rejoindre.
Ce groupe en formation est conduit par une locuste dotée d’une gigantesque queue de scorpion recourbée au-dessus de sa tête. Cette vision me rend nerveuse. Ces créatures suivent bien ma sœur par instinct, n’est-ce pas ?
Mon inconfort me paraît raisonnable, vu la taille de l’essaim qui nous arrive dessus.
Une seconde plus tard, la vision de leur chef justifie mes doutes. Une mèche blanche pointe au milieu de ses cheveux longs. Je me glace à sa vue.
C’est le monstre qui m’a poussée contre la grille métallique roulante du conteneur dans lequel un tas de gens désespérés étaient emprisonnés et affamés par jeu. L’une des locustes que Belial entraînait pour en faire une meneuse.
Elle est beaucoup plus grande que ses acolytes ; Belial avait effectivement dit que le groupe des leadeuses était mieux nourri. Que fait-elle ici ? Paige aura-t-elle le pouvoir d’ordonner aux autres locustes de se retourner contre elle ? Cette horreur est trop perverse et trop dangereuse pour vivre. Je ne veux pas d’elle dans les parages.
À peine nous a-t-elle rejoints qu’elle attrape le bras de la locuste dont Paige s’occupait tout à l’heure.
Puis elle lui arrache une aile, et la balance dans l’eau. La pauvre bête hurle à pleins poumons.
Paige crie à son tour. Elle dévisage avec des yeux écarquillés son animal de compagnie actionner désespérément son unique aile alors qu’elle continue de tomber, lourde comme un rocher, droit dans l’eau.
Un petit plouf s’élève dans la baie sombre. L’océan a déjà englouti la créature.
Mèche Blanche rugit à l’intention des autres locustes de Paige, son énorme dard brandi d’un air menaçant.
Troublées, les compagnes de ma sœur font du surplace. Elles observent tour à tour Mèche Blanche et Paige qui pleure son animal de compagnie assassiné.
Mèche Blanche beugle de nouveau.
Hormis quatre, toutes les locustes de Paige s’éloignent à contrecœur vers l’essaim d’insectes derrière Mèche Blanche.
Les acolytes de ce dernier resserrent un peu plus leur cercle autour de nous. Le vrombissement de leurs ailes est assourdissant. Mèche Blanche se balance doucement d’avant en arrière sans quitter Paige des yeux.
Ma sœur évoque une poupée intégralement recousue dans les bras d’un monstre traqué par un monstre encore plus gros.
Raffe doit percevoir ma nervosité parce qu’il s’élance dans le sillage de Mèche Blanche. Les ailes de démon de Raffe griffent l’air à chacun de ses mouvements. Il s’arrête devant Mèche Blanche, le plat de ses ailes en forme de croissant étincelant dans la lumière du soleil.
Mèche Blanche écarquille les yeux comme s’il était fou. Je me demande quel genre de personne il était, dans le Monde d’Avant. Un tueur en série, peut-être ?
Il bombe le torse à la vue de Raffe pour le défier. Il me regarde ensuite, se demandant sans doute si mon compagnon me lâchera pour se battre contre lui.
Mais il rugit de nouveau à l’intention des locustes de Paige sans oser affronter Raffe. Du moins pas pour le moment. Il peut être terrifiant et impitoyable quand il s’agit d’affamer des prisonniers et des petites filles, mais il se carapate devant un ange-démon.
Il pivote sur lui-même et pointe sa queue vers l’une des compagnes de Paige. Il ne la pique pas, mais la balafre au niveau du visage, dessinant une ligne sanguinolente en travers de la joue. La petite locuste recule comme si son imposante congénère avait cherché à lui trancher la gorge.
Mèche Blanche nous tourne le dos, sans doute pour nous montrer qu’il n’a pas peur. Il attrape l’animal de compagnie de Paige par les cheveux et s’en va, obligeant sa captive à battre bizarrement des ailes pour le suivre.
La petite créature se retourne et adresse un regard bouleversé à ma sœur. Elle ne veut pas partir. Paige tend vainement la main vers sa compagne, qui s’éloigne déjà.
C’est un défi. L’essaim semble attendre de voir quel chef suivre.
Quoi que Paige ait fait hier soir pour rallier les locustes contre les anges, son stratagème ne fonctionne visiblement pas avec Mèche Blanche.
Un tueur en série contre une fillette de sept ans… La partie est trop inégale. Mais je suis contente que Mèche Blanche n’ait pas fait de mal à Paige. Grâce à Raffe. Ma sœur se retrouve seule avec la locuste qui la porte et deux autres qui la flanquent. Notre groupe désormais réduit nous permettra sans doute de voler plus facilement et de ne pas nous faire remarquer ni tirer dessus. Mais j’ai horreur des tyrans. Surtout ceux dans le genre de cet insecte en maraude.
Nous passons notre chemin.
Je perçois de l’inquiétude dans le regard de Paige. Je sais qu’elle se moque de ces histoires de pouvoir. Mais pas que ses locustes soient maltraitées de cette façon.
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— Nous devons aller trouver la résistance, fais-je en me cramponnant au cou de Raffe. Doc doit être au campement. Il pourra sûrement vous aider, Paige et toi.
Ma mère devrait nous attendre là-bas, elle aussi.
— Un docteur humain ?
— Formé par des anges. Je crois que c’est lui qui a recousu ses ailes à Belial – pardon, tes ailes.
Raffe se contente de battre sans répondre celles de démon qui pointent derrière lui.
— Je n’aime pas ça, moi non plus. Mais quel choix avons-nous ?
— Mais oui, c’est vrai ! ironise Raffe d’un ton résigné. Autant voler droit dans la gueule de l’ennemi. Comme ça, des indigènes primitifs n’auront qu’à me découper en morceaux, vendre mes membres et broyer le reste en poudre pour le consommer dans des thés aphrodisiaques.
Je resserre mon étreinte.
— Nous ne sommes plus aussi primitifs, tu sais.
Il hausse ses parfaits sourcils à mon intention. Son scepticisme est ostensible
— Nous avons le Viagra, aujourd’hui.
Il me lance un petit regard de biais comme s’il soupçonnait de quoi je parle.
Nous planons au-dessus de l’eau et piquons vers le bloc continental d’East Bay dans la lumière du soleil couchant.
Afin de contourner le nid, nous faisons un détour pour rejoindre le quartier général de la résistance. Un nombre sidérant d’anges est en l’air. Tous volent en formation au-dessus de la baie de Half Moon vers leur nouveau repaire.
À la vue d’un groupe particulièrement imposant, nous nous posons devant un centre commercial et nous terrons sous l’auvent du grand magasin Macy’s.
— Ils se retrouvent sûrement pour l’élection du Messager, déclare Raffe.
Sa voix trahit de l’inquiétude tandis qu’il observe la cohorte au-dessus de nous.
Je retire les bras de son cou et m’écarte. Il fait froid, sous le store du magasin.
— Tu veux dire que d’autres anges vont venir ? Comme s’il n’y en avait pas déjà assez…
De loin, les créatures célestes donnent effectivement l’impression de se réunir dans le ciel. Raffe les regarde passer au-dessus de nous. Son corps se tord légèrement ; il prend sur lui pour ne pas les rejoindre.
— C’était comment, d’être avec eux ?
Il contemple ses anciens acolytes un long moment avant de répondre.
— Un jour, mes Gardiens et moi sommes partis en mission pour repousser une invasion de démons. Sauf qu’il n’y avait pas de démons. Mais Cyclone, un de mes soldats, était tellement excité à l’idée de se battre qu’il refusait de se résigner.
Il désigne de la tête les anges qui arrivent au loin.
— Nous étions en train de voler en formation exactement comme eux quand Cyclone a décrété que si nous faisions du grabuge, les démons viendraient à nous. Du coup, il s’est mis à tourner en cercle le plus vite possible pour provoquer un cyclone.
Raffe sourit à l’évocation de ce souvenir.
— La moitié d’entre nous s’est jointe à lui histoire de rigoler tandis que les autres sont allés se poser pour contempler le spectacle et chahuter. Au bout d’un moment, on a commencé à lui balancer des trucs – des brindilles, des feuilles, de la terre, tout ce qui nous tombait sous la main –, parce que comme tout le monde le sait, une tornade digne de ce nom charrie toujours des débris.
Un éclat malicieux traverse alors ses yeux.
— Là-dessus, ceux qui étaient en l’air ont volé jusqu’à un arbre qui paraissait malade – ses branches étaient chargées d’oranges pourries – et ensuite, ils nous ont jeté les fruits dessus, jusqu’à ce que la scène se transforme en combat géant de boue et de fruits.
Il glousse tout en contemplant le ciel.
Ses traits sont détendus, son expression heureuse comme jamais.
— On a eu de la pulpe dans les oreilles et dans les cheveux pendant des jours, après ça.
Il regarde les anges s’éloigner à tire-d’aile.
J’ai la sensation de voir ses années de solitude le cerner telle l’obscurité gagnant la fin du jour. Son visage se referme. Raffe redevient cet étranger endurci errant en pleine apocalypse.
— Tu es sûre que le chirurgien humain est capable de greffer des ailes ? me demande-t-il alors.
— C’est ce que Belial a affirmé.
Bon, évidemment, ça vaut ce que ça vaut.
— Et tu es certaine de le trouver au campement de la résistance ?
— Non, mais je sais que nos combattants de la liberté l’ont fait sortir d’Alcatraz. Et de toute manière, même s’il n’est pas là-bas, quelqu’un nous indiquera où il est.
La perspective de retourner au campement et de faire confiance au médecin qui a causé tellement de tort à Paige m’inquiète beaucoup. Je soupire.
— Je n’ai pas d’autre plan. Et toi ?
Raffe regarde les anges encore un petit moment avant de se diriger vers le grand magasin.
C’est une idée. Paige et moi aurions bien besoin d’habits dignes de ce nom. Autant faire un peu de shopping en attendant que le ciel se dégage. Nous laissons les locustes dehors et suivons Raffe à l’intérieur.
L’électricité est coupée, mais le soleil pénètre suffisamment par les immenses fenêtres pour éclairer la partie avant de l’établissement. La majorité des portants penchent dangereusement ou sont dispersés par terre. Des vêtements de toutes les couleurs et de toutes les matières sont disséminés dans les allées. Dans les vitrines, des mannequins nus sont étalés les uns sur les autres dans des poses suggestives.
Quelqu’un a tagué le plafond. Un chevalier maladroitement dessiné brandit son épée vers un dragon dix fois plus gros qui crache du feu. La queue de la créature se confond avec l’obscurité du magasin.
À côté du chevalier, quelqu’un a inscrit les mots suivants : « Où les héros ont-ils tous disparu ? »
L’artiste semblait penser que le chevalier n’avait pas la moindre chance face au dragon. Je connais cette impression.
Je jette un coup d’œil autour de moi en essayant de me rappeler comment on fait du shopping. Paige et moi commençons à remonter les rayons des robes pour grandes occasions.
J’étais censée aller au bal de promo, cette année. Aucun garçon ne m’aurait invitée, et même dans le cas contraire, ma mère n’aurait pas eu les moyens de m’acheter ce genre de vêtements. Je caresse les étoffes moirées des robes longues en me demandant comment cela aurait été de participer au bal de promo plutôt qu’à cette fichue fête masquée pleine d’assassins.
Je surprends Raffe en train de me regarder. Les fenêtres derrière lui nimbent de lumière sa chevelure sombre et ses épaules larges. S’il avait été humain, les filles de mon lycée auraient été capables de tuer pour se retrouver dans la même pièce que lui.
— Elle t’irait bien, déclare-t-il en désignant du menton la robe de star que je tiens devant moi.
— Merci. Tu penses qu’elle ferait bien avec des bottes de combat ?
— Ce ne sera pas toujours la guerre, Penryn. Un jour viendra où tu t’ennuieras tellement que ça te manquera.
— Il n’est pas interdit de rêver…
Je sors la robe et plaque le doux tissu brillant contre mon corps.
Raffe s’avance et me contemple avant d’approuver de la tête.
— Comment tu crois que les choses se seraient passées si… ?
Ma voix se dérobe. Je déglutis avant de poursuivre.
— Si tu étais humain, ou si j’étais un ange.
Il tend la main vers moi et commence à faire courir son index sur l’épaule de la robe.
— Si j’étais humain, j’exploiterais la meilleure ferme pour toi, me répond-il d’un ton sincère. Mieux que personne. Elle produirait les ananas les plus dorés, les raisins les plus juteux, et les radis les plus savoureux de la Terre.
Je me contente de le dévisager en me demandant s’il plaisante ou non. Il semble sérieux.
— Tu n’as pas été dans beaucoup de fermes, on dirait, Raffe. Il en reste très peu de toute manière.
— Ça ne changerait rien à mon engagement à ton égard.
Je souris timidement.
— Et moi, si j’étais un ange, je te chatouillerais les pieds avec des plumes et je te chanterais des airs angéliques chaque matin.
Il plisse le front comme s’il lui était douloureux de l’imaginer.
— Très bien, fais-je en acquiesçant. Aucun de nous deux n’a la moindre idée de ce que ça ferait de vivre dans le monde de l’autre. J’ai compris.
Il me dévisage avec un air sincère.
— Si j’étais humain, je serais le premier de la file d’attente de tes prétendants…, avoue-t-il avant de tourner la tête. Mais c’est impossible. Je suis un archange, et mon peuple a des problèmes. Je n’ai pas le choix. Je suis obligé d’essayer d’arranger les choses. Je ne peux pas me laisser distraire par une Fille de l’Homme.
Il opine discrètement pour lui-même.
— Je ne peux vraiment pas me le permettre.
Il remet délicatement la robe sur le portant pour me forcer à l’écouter et à accepter la situation.
Je lève les yeux, m’armant de courage à la perspective de la détermination, voire de la pitié, que je vais trouver dans son regard. Mais j’y perçois du trouble. Raffe est tiraillé.
Une lueur d’espoir s’allume en moi. J’ignore ce que je me figure exactement. Mon esprit n’est pas au diapason avec mon cœur.
— Juste une fois, articule-t-il presque pour lui-même. Juste un instant…
À ces mots, il se penche vers moi et m’embrasse. Le genre de baiser dont je rêve depuis que je suis née. Ses lèvres sont souples, leur contact tendre. Raffe me caresse délicatement les cheveux. Puis il frôle ma langue avec la sienne. Une décharge électrique descend jusque dans mes orteils.
J’ai l’impression de me noyer en lui. Qui aurait cru que de telles émotions pouvaient exister ? J’entrouvre les lèvres et serre Raffe contre moi. Je dois me retenir de grimper dans ses bras.
Nous nous embrassons fougueusement pendant ce qui semble une éternité. Je halète comme si je n’arrivais pas à respirer. J’ai la sensation de fondre sur place, que de la lave incandescente m’emporte.
Mais Raffe s’écarte.
Il inspire profondément, et recule pour me mettre à distance.
Je fais sans le vouloir un pas mal assuré vers lui. Mes paupières me semblent lourdes. J’aimerais juste me laisser à nouveau happer par l’extase de ce baiser.
Mais un mélange de désir et de tristesse monte aux yeux de Raffe. Il ne me laissera pas approcher.
Cette réalité me sort de ma torpeur pour me ramener au moment présent.
L’invasion. Ma mère. Ma sœur. Les massacres. Tout me revient.
Raffe a raison. Nous sommes en guerre.
Le monde est sur le point de connaître une apocalypse faite de monstres et de scènes de torture cauchemardesques.
Et me voilà à jouer les adolescentes amoureuses d’un soldat ennemi.
J’ai perdu la tête ou quoi ?
Je me détourne la première, cette fois.
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La chambre forte dans ma tête paraît bien remplie. Dommage, car mes émotions bouillonnantes auraient bien besoin de se calmer un peu.
J’erre un peu plus loin dans le magasin pour éviter Raffe. Dans une zone mal éclairée mais pas tout à fait sombre, je trouve un étal sur lequel m’asseoir. Il fait assez clair pour y voir, mais assez noir pour n’être qu’une ombre si quelqu’un devait jeter un coup d’œil par là. Par moments, il m’arrive d’avoir l’impression que ma vie entière se joue dans cet espace crépusculaire entre lumière et obscurité.
Je m’installe et me mets à ruminer au-dessus des décombres de notre civilisation. Une fois lassée de m’apitoyer sur moi-même, je commence à observer la partie moins visible du rez-de-chaussée. Même si je ne perçois rien de précis, des choses me donnent l’impression de bouger. Et effectivement, alors que je continue de regarder autour de moi, j’aperçois finalement quelque chose.
Derrière un panneau à moitié décroché près d’une mer de chaussures et de mannequins écroulés, une petite lampe électrique s’est allumée.
Je pose la main sur Nounours en me demandant si je devrais prendre mes jambes à mon cou ou aller voir de plus près. Peu désireuse de retrouver Raffe, je bondis sur mes pieds et me dirige discrètement vers la torche.
Avant que j’aie pu marcher jusqu’à elle, des jambes s’avancent dans le faisceau.
Paige… Elle porte encore son tee-shirt trop grand, qui pend en travers de ses épaules et lui tombe en dessous des genoux. Ses baskets couvertes de sang séché sont pratiquement noires.
La lumière pâle qui frappe les creux de son visage souligne un peu plus ses traits squelettiques et les longues ombres que ses cheveux projettent dans son cou. Fascinée par quelque chose à terre, elle s’approche des mannequins telle une somnambule.
Je jette un nouveau coup d’œil aux silhouettes en plastique pour me rendre compte que l’une d’elles appartient à un homme. Il est étendu sur un éparpillement de chaussures, tête et torse cernés de membres de mannequins comme s’il s’était évanoui dessus. L’une de ses mains est posée sur sa poitrine. Il a dû faire une crise cardiaque.
Paige s’agenouille à côté de lui comme si elle était en transe. Elle me verra, si elle lève le regard, mais cet homme capte toute son attention. Peut-être sent-elle désormais les humains comme le prédateur une proie ?
Je sais ce qu’elle s’apprête à faire, mais je ne l’en empêche pas. Je le voudrais, pourtant. Oh, comme je le voudrais. Mais je ne fais rien.
Les larmes me brûlent les yeux. C’est trop pour moi. J’aimerais que maman soit là.
Durant tout ce temps, j’ai cru que c’était moi, la plus forte de la famille, moi qui prenais toutes les décisions difficiles et qui en portais la responsabilité sur mes épaules. Mais je me rends compte à présent que les choix les plus ardus, ceux qui nous hanteront jusqu’à la fin de nos jours, sont ceux que ma mère a toujours assumés, et qu’elle continue d’assumer pour nous.
Est-ce que ce n’est pas exactement ce qu’il s’est passé le jour où la résistance avait capturé Paige comme un animal ? J’essayais encore de lui donner à manger des hamburgers et de la soupe pendant que maman avait compris ce dont elle avait vraiment besoin. N’est-ce pas elle qui a emmené Paige dehors dans le petit bosquet pour qu’elle puisse trouver une victime ?
Je n’arrive même pas à détourner le regard. Mes pieds sont lourds comme le plomb, et mes paupières grandes ouvertes. Voilà celle que ma sœur est devenue.
Ses lèvres découvrent ses dents greffées de lames de rasoir.
Un râle sourd s’élève. Mon cœur cesse pratiquement de battre. Est-ce l’homme ou Paige qui a gémi ? Cet homme est-il en vie ?
Ma sœur se tient assez près de lui pour le savoir. Elle lève le bras de l’homme jusqu’à sa bouche, ses dents de métal déjà apparentes.
J’essaie de l’appeler, mais seul un souffle d’air quitte mes lèvres. Cet homme est mort. Il l’est forcément. Et pourtant, je ne peux détourner la tête. Mon cœur palpite à mes oreilles.
Une fois le bras du pauvre bougre devant sa bouche, ma sœur se fige, le nez plissé et les lèvres retroussées comme un chien en train de grogner.
Le morceau de papier que le type serre toujours se trouve désormais près du visage de Paige, qui le fixe.
Elle écarte la main du défunt pour mieux le voir.
Ses narines cessent de humer l’air. Sa bouche se referme, cachant ses dents. Le regard de Paige s’embrume à la vue de la feuille. Les lèvres tremblantes, elle repose la main de l’homme sur sa poitrine avant de se reculer loin de lui.
Elle attrape ensuite sa propre tête et commence à se balancer doucement d’avant en arrière, désespérée.
Là-dessus, elle se tourne et se précipite vers l’obscurité.
Je reste debout dans la pénombre, le cœur brisé par la réaction de ma petite sœur. Elle a choisi d’être un être humain malgré ses nouveaux instincts animaux. Et au prix de sa vie, puisqu’elle n’a toujours rien mangé.
Je marche jusqu’à l’homme et me penche pour voir ce qu’il tient. Je dois contourner un tas d’escarpins et de pots de maquillage pour l’atteindre. Il respire bien qu’il soit inconscient.
Il est vivant.
Je m’assois en tremblant à côté de lui. Mes jambes me soutiennent à peine.
Ses vêtements râpés sont sales, sa barbe et ses cheveux en bataille comme s’il avait arpenté les routes pendant des mois. Quelqu’un m’a dit une fois que les symptômes d’une crise cardiaque pouvaient durer des jours. Je me demande si ce pauvre type est étendu là depuis longtemps.
Le besoin pressant, et délirant, d’appeler une ambulance me prend soudain.
Difficile de croire que nous vivions encore voici quelques semaines dans un monde où de parfaits inconnus lui auraient donné des médicaments et l’auraient connecté à des machines pour surveiller son état. Des étrangers qui auraient pris soin de lui nuit et jour alors qu’ils n’auraient rien su de lui. Et n’auraient même pas fouillé ses affaires pour le voler.
Et tout le monde aurait trouvé ça parfaitement normal.
Je soulève son bras pour observer le contenu de la feuille. Je ne veux pas la lui retirer parce qu’elle devait être assez importante pour qu’il la serre sur son cœur à l’heure de sa mort.
C’est un morceau de papier déchiré et taché avec un dessin d’enfant tracé au crayon. Une maison, un arbre, et un bonhomme adulte qui tient par la main un bonhomme enfant. Griffonné au bas de la page en lettres majuscules roses tremblantes, je lis : « JE T’AIME PAPA ».
Je le regarde un long moment dans la lumière pâle avant de lâcher doucement sa main sur sa poitrine.
Puis je le traîne aussi délicatement que possible avant de l’étendre bien à plat. La moquette au sol sera toujours plus confortable que le tas de mannequins empilés.
J’apporte ensuite le sac à dos qu’il avait près de lui, et le mets à ses côtés. Il a dû le retirer lorsqu’il a commencé à se sentir mal. J’en inspecte le contenu, et trouve une bouteille d’eau.
La tête du type est chaude et lourde contre mon bras tandis que je la penche pour le faire boire. Une grande partie du liquide se répand autour de sa bouche, mais une petite quantité coule à l’intérieur. La gorge du type déglutit par réflexe. Cet homme est-il seulement inconscient ?
Je repose alors sa tête sur une veste pliée. Puis, ne voyant pas très bien quoi faire d’autre, je le laisse là, à agoniser.
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Je choisis une tenue banale pour Paige : une chemise rose avec un cœur brillant, un jean, des baskets, et un pull avec une fermeture Éclair. Hormis son haut, je m’assure que tous ses habits soient sombres pour qu’on ne la repère pas dans la nuit. Je veille également à choisir un pull doté d’une capuche suffisamment grande pour dissimuler son visage au cas où il faudrait passer inaperçu.
Pour moi, ce seront des bottes noires, un jean noir, et un tee-shirt marron idéal pour camoufler le sang qui le tachera sûrement. Espérons que ce ne soit pas le mien… Une doudoune légère comme une aile de… Je la repose aussitôt et j’attrape une polaire à la place. Je ne peux pas me permettre de penser à un certain ange de ma connaissance pour l’instant.
Raffe a déniché une casquette de base-ball et un trench-coat sombre qui lui couvre les ailes. La casquette lui va très bien.
Je me collerais des baffes. Quelle idiote… Le monde s’apprête à péricliter, ma petite sœur est un monstre cannibale, un homme meurt seul à quelques pas de moi, et tout ce que mademoiselle trouve à faire, c’est baver d’admiration devant un mec qui ne veut pas d’elle. Et qui n’est même pas humain. Dans le genre nase… J’aimerais pouvoir me renier moi-même, par moments.
Je fourre sa casquette et son manteau dans mon sac à dos avec plus d’énergie que nécessaire.
Tous les anges ont disparu du ciel au moment où nous quittons le magasin. Raffe s’avance pour me prendre dans les bras et décoller.
Je fais un pas en arrière.
— Tu n’es pas obligé. Je peux très bien monter une locuste.
Je mens, bien sûr. Je n’ai aucune envie de me faire transporter par une horreur à queue de scorpion.
Mais Raffe m’a clairement fait comprendre que ça – quoi qu’il y ait, ou non, entre nous – était voué à l’échec. Et s’il y a une chose que j’ai apprise, c’est que forcer quelqu’un à rester avec vous alors qu’il n’en a pas envie est la meilleure recette pour se retrouver avec le cœur brisé. Parlez-en à ma mère…
Je serre les dents. Je peux le faire. Je peux laisser une créature de cauchemar avec un dard affilé comme une aiguille me prendre dans ses bras. Une fille doit savoir faire preuve d’un minimum de fierté, même dans le Monde d’Après.
Raffe me dévisage comme s’il lisait dans mes pensées, car il se met soudain à observer les locustes. Ses lèvres se retroussent alors qu’il les jauge, son regard scrutateur glissant de leurs jambes épaisses à leurs torses d’insectes jusqu’à leurs ailes iridescentes. Il termine son inspection par les aiguillons recourbés au bout de leurs queues, avant de secouer la tête.
— Leurs ailes sont tellement fines… Je ne crois pas qu’elles pourront te transporter. Et ces griffes… tu attraperais une infection, si elles t’écorchaient. Tu chevaucheras une de ces créatures quand leur conception sera vraiment au point.
Il s’avance vers moi et me prend dans les bras d’un geste fluide.
— En attendant, tu vas devoir te contenter de moi.
Il décolle sans me laisser le temps de le contredire.
Un vent tonitruant souffle sur nous depuis la baie. Inutile de chercher à faire la conversation. Je n’ai plus qu’à me détendre et à blottir mon visage dans le creux du cou de Raffe, et à profiter une dernière fois de la chaleur protectrice de son corps.
 
Des taches rouges apparaissent en dessous de nous alors que le soleil se couche. Sans doute des feux de camp devenus incontrôlables. On dirait des petites bougies plantées sur le bloc continental indistinct.
Nous nous posons à quatre reprises pour ne pas nous faire repérer par des anges. Je n’en ai jamais vu autant auparavant. Raffe se crispe chaque fois que nous apercevons une formation.
Les membres de son peuple sont agités, mais il ne peut pas les approcher, et encore moins s’impliquer. Son désir de retrouver ses ailes emplumées ainsi que les siens s’intensifie un peu plus à chaque minute.
J’évite de penser à ce qu’il adviendra de mes semblables lorsque ce sera le cas.
Nous finissons par survoler le quartier général de la résistance, également connu sous le nom de Paly High. Il se dresse là sans indication particulière, comme tous les groupes de bâtiments actuellement à l’abandon.
Sur le parking, les voitures sont toutes tournées face à la rue pour ne pas avoir à faire demi-tour. Présumant que le plan d’évasion d’Obi se déroulerait à la perfection, elles sont prêtes à partir, leur plein fait et leur clé dans le contact.
Tandis que nous entamons notre descente, j’aperçois des corps recroquevillés derrière des pneus et des arbres, ou étendus à découvert tels des cadavres. Quelques personnes s’affairent dans la lumière de la lune, tels de banals survivants dans le Monde d’Après. Obi a bien entraîné ses troupes. Elles n’attirent pas l’attention sur son quartier général alors qu’il doit être au bord de l’implosion, vu le nombre de détenus qu’Alcatraz comptait.
Nous survolons en cercle le bosquet en face de Paly. Malgré le crépuscule, la lune permet d’y voir sans qu’on nous repère. Il fait même encore assez jour pour distinguer des ombres se précipiter dans les buissons lorsque nous atterrissons. Je suis surprise de trouver des gens, étant donné que les humains se cachent des monstres de la nuit, généralement.
À peine avons-nous touché le sol que Raffe me relâche. La fraîcheur de l’air nocturne contraste avec la chaleur de son corps.
— Toi, tu ne bouges pas d’ici, fais-je. Je vais aller voir si Doc est dans les parages.
— Dans tes rêves, gamine…, assène Raffe avant de tirer sur mon sac à dos pour en sortir sa casquette et son manteau.
— Je comprends que ce soit difficile pour toi d’attendre ici pendant que j’irai essayer d’en savoir plus, mais je gère. Et il faudra bien que quelqu’un protège Paige pendant ce temps.
À peine ai-je fini ma phrase que je m’aperçois de mon erreur. On ne demande pas à un soldat d’élite de rester à l’arrière pour s’occuper des enfants.
— Ses animaux de compagnie veilleront très bien sur elle.
Il enfile son pardessus en tournant précautionneusement les épaules jusqu’à ce que ses ailes soient bien dissimulées, et passe ensuite son sac à dos pour les camoufler complètement. Ses ailes emplumées enveloppées dans une couverture évoquent un banal sac de couchage.
La situation me rend néanmoins nerveuse. Raffe s’apprête à pénétrer dans le camp ennemi. Et Paige ne devrait pas se retrouver en présence de gens qui ont cherché à la démembrer. Sans oublier qu’Obi m’a fait arrêter, la dernière fois que je l’ai croisé.
Une part de moi craint également que Raffe ne surprenne certaines conversations. Bien sûr, j’ai déjà mis ma vie entre ses mains, et à plusieurs reprises, même, mais il n’en reste pas moins mon ennemi. Nous aurons à choisir notre camp d’ici peu, à présent. Si jamais une telle chose se produisait, il serait bien naïf d’imaginer que nous nous retrouverions du même côté.
Mais mon instinct m’indique que parmi tous les sujets d’inquiétude potentiels, celui-là est en bas de liste. Et mon sensei me disait toujours de faire confiance à mon intuition. Qu’elle me permettrait de comprendre certaines choses bien mieux et beaucoup plus rapidement que mon cerveau.
Évidemment, mon instinct m’a également laissé croire certaines choses concernant Raffe. Qui m’ont bien déçue. Mes joues s’embrasent à la pensée de la petite scène de tout à l’heure, alors que nous étions couchés dans le même lit.
Il remonte le col de son manteau et le boutonne ensuite jusqu’au menton pour camoufler son torse nu avant d’enfiler sa casquette. Même si les journées restent chaudes, les nuits d’octobre sont assez fraîches pour qu’il passe inaperçu dans cet accoutrement. Les écarts de température entre la nuit et le jour peuvent être importants, en Californie.
— Tu ne bouges pas d’ici, Paige, d’accord ? On revient très vite.
Affairée à calmer ses animaux de compagnie, elle semble à peine nous remarquer. Je n’aime pas la laisser, mais je ne peux pas l’emmener non plus. La dernière fois qu’elle s’est retrouvée en contact avec des membres de la résistance, elle s’est fait attraper au lasso comme une bête sauvage. Qui sait ce qu’il lui serait arrivé si les locustes n’avaient pas attaqué ? L’attitude de ces gens à son égard serait exactement la même, aujourd’hui.
À peine commençons-nous à marcher que je sens qu’on nous observe. Je continue de regarder autour de moi, sans repérer quoi que ce soit hormis des ombres mouvantes dans l’angle de mon champ de vision.
— Des victimes des locustes…, me murmure Raffe.
L’accès au camp doit leur être interdit. Elles ne sont sûrement pas dangereuses, mais ma main se pose malgré moi sur Nounours. Rassurée par le contact de sa fourrure, j’inspire profondément, et m’avance dans le bosquet.
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L’enceinte silencieuse du groupe scolaire est en apparence déserte. Je suppose qu’il doit y avoir plusieurs milliers de personnes à l’intérieur de ces bâtiments. Mais comment en être sûr ?
Obi régente tellement bien son camp que les nouveaux réfugiés en suivent les règles à la lettre. Aucun ne traîne dehors. La quantité d’ordures n’est pas plus importante ici que partout ailleurs dans la Silicon Valley. Le campus paraît si calme que je serais surprise d’y croiser quiconque.
Mais une fois près des édifices, j’aperçois des lueurs briller à l’intérieur. Les vitres sont tendues de couvertures et de serviettes, mais certaines, mal fixées, laissent filtrer de la lumière dans les coins.
Je m’avance jusqu’à une fenêtre pour jeter un coup d’œil par une fente. La pièce est pleine de gens. Tous semblent plutôt bien portants et propres. Je ne reconnais personne ; il doit s’agir des réfugiés d’Alcatraz. J’ose un regard par une nouvelle fenêtre, pour tomber sur la même scène. Vu le nombre de personnes, ce doit être la confusion totale, là-dedans.
Un homme entre alors dans la salle de classe avec un sac rempli de nourriture, qu’il fait aussitôt passer. Le balluchon est vidé en deux temps, trois mouvements. Le gars lève ensuite les mains en s’adressant à ceux qui étirent le bras vers lui bien qu’il ne reste plus rien à manger. Une dispute éclate, mais le type repart avant que les esprits n’aient pu s’échauffer.
Les chanceux mangent à toute allure sous les yeux des autres, qui les dévisagent avec une intensité gênante. Une petite foule se forme près de la porte, sans doute pour attendre la prochaine livraison de victuailles.
— Qu’est-ce que tu fais là ? me lance-t-on soudain d’un ton cassant.
Je pivote sur moi-même, pour me retrouver nez à nez avec deux soldats en tenue de camouflage armés de fusils.
— Je… rien.
— Eh bien, tu devrais rentrer, dans ce cas. Comme ça, les oiseaux ne te repéreront pas.
— Tu n’as pas écouté tout à l’heure, pendant l’accueil ?
— Je cherche quelqu’un. Vous savez où je pourrais trouver les jumeaux ? Dee et Dum… ?
— C’est ça, assène l’un des militaires. Comme s’ils avaient le temps de parler à toutes les adolescentes qui chialent parce qu’elles ont perdu leur chien-chien. La prochaine fois, tu n’auras qu’à demander à voir Obadiah West, tant que tu y seras. Lui et les jumeaux ont un camp à gérer, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. Ils ont autre chose à faire que de répondre à des questions débiles.
Je me contente de cligner des yeux sans rien ajouter, comme si je m’apprêtais justement à poser des questions débiles. Les gardes désignent du doigt la porte la plus proche.
— Retournez dans les pièces qu’on vous a assignées. Quelqu’un vous apportera de quoi manger. On vous transportera dans une jolie chambre d’hôtel lorsqu’il fera suffisamment sombre pour planquer votre convoi.
— Le planquer de quoi ?
Mes interlocuteurs me dévisagent comme si j’étais complètement idiote.
— Ben, des anges, me fait l’un d’eux avant de regarder son acolyte avec un air consterné.
— Mais… ils y voient, dans le noir…, fais-je.
— Ah ouais ? D’où tu tiens ça, toi d’abord ? Ils n’y voient pas, dans le noir. Le seul truc pour lequel ils sont plus forts que nous, c’est voler.
— Ils entendent mieux que nous, aussi, ajoute l’autre.
— Ouais, peut-être. Mais ils sont complètement miros dans le noir.
— Je vous dis que…
Je m’interromps au moment où Raffe me tapote le bras. Il me désigne l’entrée de la tête puis commence à marcher dans sa direction. Je le suis.
— Ils ne se doutent pas que vous avez une vision nocturne.
J’ai oublié un instant que je connais des choses à propos des anges que mes congénères ignorent.
— Ils doivent être mis au courant.
— Pourquoi ? me demande Raffe.
— Parce que les humains ont besoin de savoir que vous y voyez la nuit si jamais ils envisagent de…
… les attaquer.
— … se cacher dans l’obscurité.
Raffe me regarde comme s’il lisait dans mes pensées. Mais il est évident que les humains tireraient avantage à mieux connaître les forces des anges.
Raffe gravit près de moi les marches qui conduisent à l’entrée.
— Tu aurais pu continuer à parlementer jusqu’à ce que tu n’en puisses plus, mais ça n’aurait servi à rien. Ces types sont des fantassins. Leur boulot consiste à suivre les ordres. Rien d’autre.
Et Raffe sait de quoi il parle. Il est lui-même un soldat, non ? Un soldat de l’armée ennemie.
Je comprends soudain que même si Uriel lance actuellement une fausse apocalypse et s’il cherche à tuer Raffe, cela ne signifie pas que ce dernier veuille aider les miens à remporter la guerre contre son peuple. Tout un tas d’êtres humains a essayé de me faire la peau depuis la Grande Attaque sans que je souhaite pour autant aider les anges à les éradiquer. Tant s’en faut.
Le soldat nous surveille jusqu’à ce que nous entrions dans le bâtiment. À peine à l’intérieur, j’étouffe aussitôt. Le couloir est bondé de gens qui vont et viennent en tous sens. On se retrouve forcément cerné de torses quand on fait ma taille.
Raffe paraît encore plus mal que moi. Vu le nombre de personnes agglutinées ici, il n’y a aucun moyen de les empêcher de frotter ses ailes roulées dans la couverture sanglée sur son sac. Espérons que personne ne remarque rien…
Il se tient avec raideur, le dos tourné vers la porte, immobile. Il semble tellement peu à sa place que j’en suis presque désolée pour lui. Il secoue la tête à mon intention.
Je tente de me mêler à la foule. Heureusement, les soldats devraient bientôt avoir quitté la zone.
Obi doit être débordé, avec tous ces nouveaux. Je lui avais refilé le sauvetage des captifs d’Alcatraz à la toute dernière minute. C’est vraiment incroyable qu’il ait réussi à trouver des bateaux et à planifier la libération des prisonniers en aussi peu de temps. Sauf que, bien sûr, il n’a pas pu préparer leur arrivée ici.
Ça a dû être une sacrée journée, pour la résistance. Obi ne dirige pas seulement des combattants de la liberté, à présent. Il doit superviser un camp de réfugiés terrifiés et affamés tout en maintenant son organisation secrète.
J’ai eu mes problèmes avec Obi. Je ne peux pas dire que nous soyons les meilleurs amis du monde, mais il faut bien reconnaître qu’il a beaucoup fait. Plus que quiconque en aurait été capable.
J’aimerais continuer d’inspecter les lieux pour voir si je ne trouverais pas Doc ou Dee-Dum. Les jumeaux sauraient sûrement où est le médecin. Mais il y a beaucoup trop de monde. La perspective de me retrouver piégée dans un bâtiment rempli de réfugiés susceptibles de paniquer à la première occasion ne me séduit pas beaucoup.
Je m’apprête à glisser à Raffe que nous devrions partir dès que les gardes auront tourné les talons quand j’entends mon prénom. Cette voix m’est inconnue. Et je ne peux pas repérer à qui elle appartient vu que personne ne me regarde. Les gens semblent tous plongés dans leurs conversations.
Mon nom retentit de nouveau, de l’autre côté du corridor, cette fois. Où personne ne me dévisage non plus.
— Penryn…
J’aperçois alors l’homme qui parle de moi. Il a les cheveux bouclés et porte une immense chemise qui pend à ses épaules d’épouvantail, et un pantalon beaucoup trop grand maintenu par une ceinture bien sanglée. C’est comme s’il était jadis obèse et qu’il n’avait pas encore pris la mesure de sa nouvelle carrure post-apocalyptique. Il se tient un peu plus loin dans le couloir, mais assez près pour que je l’entende. Je ne reconnais pas les personnes qui l’entourent.
— Penryn ? lui demande une femme. Qu’est-ce que c’est que ce prénom ?
Le type hausse les sourcils.
— Sans doute un prénom étranger qui doit signifier « tueuse d’anges » ou quelque chose dans le genre.
— Ouais, c’est ça. Donc, tu y crois, toi ?
— À quoi ?
— Qu’elle a tué un ange !
Comment sont-ils au courant ?
— Je n’en ai aucune idée, admet le gars avec une moue.
Il baisse d’un ton.
— Tout ce que je sais, c’est que ce serait vraiment génial d’obtenir un sauf-conduit de la part des anges.
La femme affiche un air sceptique.
— Ils ne tiendront jamais parole. Et comment être sûrs qu’ils ont vraiment mis sa tête à prix ?
J’échange un coup d’œil avec Raffe à cette annonce.
— Un gang de rue a très bien pu inventer cette histoire pour lui régler son compte, poursuit-elle. Ils la considèrent peut-être comme leur ennemie ou un truc du genre ? Va savoir. Le monde est devenu fou.
— Je sais une chose, en tout cas, intervient un autre type plus près de moi.
Il porte des lunettes avec un verre fendu.
— Que les anges, les démons, ou les gangs promettent une récompense, ce n’est pas moi qui la leur livrerai.
— Moi non plus, fait un autre gars. J’ai entendu dire que c’est Penryn qui nous a sauvés de ce cauchemar d’Alcatraz.
— Ah non ! C’est Obadiah West, corrige la femme. Lui et ces drôles de jumeaux. Comment ils s’appellent, déjà ?
— Tweedledee et Tweedledum.
— Mon Dieu !…
— C’est une plaisanterie ?
— Bon, peut-être, mais toujours est-il que c’est cette fille, cette fameuse Penryn, qui leur a demandé de le faire. C’est elle qui leur a commandé de nous faire sortir de là.
— Il paraît qu’elle les aurait menacés de leur envoyer son monstre de sœur s’ils ne le faisaient pas.
— Penryn…
— C’est une amie à moi, intervient une femme que je n’ai jamais vue. Nous sommes comme des sœurs.
Je baisse la tête pour me cacher. Heureusement, personne ne nous remarque. Tandis que je me fraie un chemin vers l’entrée, j’avise rapidement un prospectus qui y est scotché : « Concours de Talents ».
Des images de joueurs de tuba et de danseurs de claquettes amateurs me traversent aussitôt l’esprit. Quelle drôle d’idée d’organiser un spectacle de talents pendant une apocalypse.
Raffe franchit la porte. Nous nous retrouvons de nouveau dehors dans la nuit.
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Il fait frais, à l’extérieur, et le calme règne comparé au boucan et à l’étouffoir à l’intérieur. Nous nous éloignons furtivement dans l’obscurité vers le bâtiment en pisé dont Obi a fait son quartier général. Un autre prospectus est fixé sur la porte. Je m’arrête pour le lire.
 
CONCOURS DE TALENTS AMATEURS
Ne manquez pas l’événement le plus sensationnel depuis les derniers Oscars ! Encore plus énorme que la Grande Attaque ! Que l’ego d’Obi ! Et plus fort que l’odeur corporelle de Boden ! Venez tous assister au plus grand spectacle de tous les temps !
Gagnez un véhicule de loisir blindé customisé, et équipé de tout le matériel de survie imaginable. Eh ouais.
Mercredi prochain. À midi, au Stanford Theater, sur University Avenue.
Venez épater vos amis. Embrouiller vos ennemis. Montrer vos talents. Auditions chaque soir. Dames bienvenues.
Les règles de paris habituelles sont en vigueur.
Rédigé par Vous Savez Qui
 
Ce prospectus est intégralement griffonné de différentes écritures :
« Rien n’est plus énorme que l’ego d’Obi. »
« Hé, Obi, sois sympa ! Laisse-nous-en quelques-unes, tu veux ? »
« Obadiah West est un grand homme. Un héros. Je pourrais même le laisser m’embrasser. »
« Un concours de nuls et de débiles ! »
« Soyez sympas, sinon je vous pulvérise le crâne pour boire le limon qu’il contient. »
« Les concurrents seront-ils habillés ? »
« J’espère bien ! Tu as vu les mecs, dans le coin ? Poilus. Vraiment poilus. »
Mais comment font ces gens pour vivre sans Internet ?
Raffe ouvre les portes, puis nous nous engouffrons dans un couloir faiblement éclairé. Le bâtiment principal est bondé, mais moins que le premier. Et les combattants de la liberté déambulent avec confiance alors que ceux de l’autre édifice semblaient perdus et apeurés.
Ils doivent être des anciens, comparés aux réfugiés d’Alcatraz. Je reconnais même certains visages. Je baisse la tête pour camoufler le mien derrière mes cheveux.
Une femme avec qui j’ai fait la lessive la première fois que la résistance m’avait capturée s’avance dans ma direction. Elle tient une écritoire à pince et inventorie des stocks. La dame qui adorait son chien. Je suis surprise de la voir là. D’après la rumeur, Obi aurait ordonné de lâcher tous les chiens après avoir découvert que les anges avaient une ouïe ultra-développée.
Je repère l’employé du premier hôtel qui servait de nid. Il parle avec une femme à qui il sourit d’un air las. Il paraît beaucoup plus détendu qu’à l’époque, même si son interlocutrice et lui portent un sac rempli de pistolets. Je me demande s’il espionnait pour le compte de la résistance, à l’époque.
Le cuisinier du premier camp dans les bois est également présent. Il s’était montré gentil avec moi. Il m’avait donné une louche supplémentaire de ragoût quand il avait compris que j’étais nouvelle. Il pousse un chariot chargé de paquets de biscuits salés et de compotes de fruits.
Ces gens ont tous des mines exténuées. Et un véritable arsenal avec eux : des armes de poing, des fusils, des couteaux, des démonte-pneus et d’autres objets susceptibles de couper, fracasser, fendre.
Raffe rabat sa casquette plus bas sur son visage. Il est tendu. Rien que de très normal ; il se promène en territoire ennemi. Mais où qu’il soit, il est toujours en territoire ennemi. Sans ses ailes emplumées, les anges ne l’accepteront pas. Et sans parler de celles de démon dont il est affublé aujourd’hui, les humains le rejetteront aussi.
Uriel, ou quelqu’un de son équipe, a expliqué un jour que les anges étaient faits pour vivre en meute. Mais où que Raffe se rende, il est un perpétuel étranger.
Heureusement, personne ne semble le remarquer.
Le nom d’Obi fuse à tout bout de champ.
— Obi veut qu’on…
— Mais je croyais qu’Obi voulait qu’on…
— Oui, c’est ce qu’Obi a dit…
— … besoin de la permission d’Obi pour…
— … validé par Obi.
— Obi verra ça avec eux.
Les deux édifices ont décidément chacun leur ambiance.
L’un héberge un camp de réfugiés et l’autre, une armée de libération.
Obi doit être certainement débordé. Il tente de préserver les vestiges de l’humanité alors que nous connaissons la crise la plus grave de l’histoire.
Et moi qui pensais que maintenir ma famille en vie était la pire mission imaginable… Je ne peux même pas envisager quelle pression il doit subir, à porter seul sur ses épaules la responsabilité de toutes ces vies.
Deux types musclés et hâlés se tournent pour me reluquer tandis que nous approchons. Raffe grogne doucement. Les gars lui jettent un coup d’œil, avant de détourner respectueusement la tête.
Je m’arrête pour leur parler.
— Je cherche les jumeaux. Dee et Dum… Vous savez où je pourrais les trouver ?
L’un d’eux désigne une pièce au bout du couloir. Une fois devant la porte, je l’ouvre sans réfléchir à ce qu’il pourrait y avoir de l’autre côté.
— … hôtels, fait Obi, assis au bout d’une table de réunion. Où en sont les stocks de nourriture et de médicaments ?
Il lève la tête et me remarque alors. Il paraît aussi fatigué que ses acolytes, mais son expression est alerte. Il n’est pas le plus charpenté ni le plus bruyant, mais il possède ce petit quelque chose qui attire aussitôt l’attention ; sa posture très droite, peut-être, ou l’assurance de son ton.
Une douzaine de personnes se tiennent autour de la table. Toutes semblent hagardes et exténuées. Leurs cernes sont noirs et leurs cheveux gras pointent en tous sens. La nuit qu’ils ont passée à sauver les réfugiés d’Alcatraz a visiblement été longue. Et la journée de leur installation plus longue encore.
Le silence retombe sur la pièce. Tous les regards se tournent dans ma direction. Et moi qui voulais être discrète…
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— Désolée, fais-je en essayant de m’éclipser le plus dignement possible.
Mais Doc bondit sur ses pieds en renversant au passage sa chaise, qui se fracasse sur le sol.
— Penryn…
— Vous la connaissez ? demande Obi.
— C’est la sœur de l’enfant dont je vous parlais.
— La sœur de Penryn serait la grande arme secrète ? lance Obi.
Oh, oh… Je n’aime pas du tout ce que je viens d’entendre.
— Tu l’as retrouvée ?
Doc contourne la table pour se précipiter vers moi.
Il a vraiment l’air d’un lycéen, avec ses cheveux bruns et sa chemise bien boutonnée. Sauf que maintenant, il a un œil au beurre noir.
— Elle est ici ?
Les jumeaux sont assis à côté d’Obi. Leurs chevelures identiques présentent toujours le même blond décoloré. On dirait des épouvantails rachitiques, qu’ils soient roux ou platine. Deux autres personnes me semblent familières, mais je ne remets vraiment aucune des deux.
Obi me fait signe d’entrer. J’hésite. Je préférerais ne pas trop attirer l’attention sur moi ni sur Raffe. Mais il est trop tard pour tourner les talons. Du coup, je m’avance dans la pièce en adressant d’une main dans mon dos un petit geste à Raffe pour lui signifier de ne pas me suivre.
— Vous devez plaisanter ! fait un type que je reconnais. Sa sœur est un monstre, une véritable abomination ! N’attendez pas d’aide de la part de cette fille.
Je sais où je l’ai déjà croisé, tout à coup. C’est l’un des hommes qui avait attrapé Paige au lasso comme un animal sauvage la dernière fois qu’elle s’est retrouvée ici.
— Martin, pas maintenant…, l’interrompt Obi.
Les jumeaux se penchent dans des directions opposées pour jeter un coup d’œil derrière moi.
— C’est Raffe ? demande Dee.
— C’est forcément Raffe, assène Dum.
Je commence à fermer la porte.
— Non, non, et non ! fait Dee.
Les deux frères bondissent en même temps de leur chaise pour se précipiter vers nous.
— Raffe, tu es vivant ! lance Dum tout en rouvrant la porte.
Il a la tête baissée et sa casquette bien enfoncée.
— Bien sûr qu’il est vivant. Raffe est un guerrier. Ça se voit au premier coup d’œil. Qui pourrait le tuer ? Godzilla ?
— Oh ! Raffe contre Godzilla… Voilà un combat sur lequel j’aimerais parier ! déclare Dum.
— C’est débile, mec. Godzilla est dopé aux déchets nucléaires. Comment un simple mortel pourrait-il battre un engin pareil ?
— Raffe n’est pas un simple mortel, contredit Dum. Regarde-le. Il doit certainement transporter avec lui une potion pour méchant à super pouvoirs. Une petite gorgée, et bam ! Ses muscles se développent.
— Ouais !… Eh, dis donc, on n’aurait plus besoin de toutes ces mauviettes, si on avait des gars comme lui dans notre armée, ajoute Dee.
— Quoi ?… Tu penses que la sœur de Penryn pourrait se charger de Godzilla à sa place ? l’interroge Dum.
Dee réfléchit un instant à la dernière réplique de son frère.
— Euh… Probablement pas. Sa mère, par contre.
Les yeux de Dum s’arrondissent.
— Oh…
Dee tend la main vers Raffe.
— Tweedledee, enchanté. Et lui, c’est mon frère, Tweedledum.
— Tu te souviens de nous ? lui demande Dum. Nous nous occupons des combats et des paris.
— Ça fait plaisir de vous revoir, déclare Obi à Raffe. Nous pourrions certainement trouver de quoi occuper un homme comme vous.
— Oh, mais Raffe n’est pas n’importe quel homme, Obi, corrige Dee.
Je prends sur moi pour ne pas faire une tête de lapin effrayé. Mais je suis sûre que mes lèvres tremblent. Nous sommes piégés dans ce bâtiment. Je ne sais pas comment Raffe pourrait s’échapper.
— Raffe est une vraie star, fait Dum en se caressant le torse puis tout le corps. Les femmes se damneraient pour toi, si tu nous laissais nous occuper de ta carrière.
— Il s’en fout, le rembarre Dee. Il fréquente des anges. Il y avait tout un tas de filles là-bas, avec eux, au nid de San Francisco.
Je m’oblige à respirer. C’est vrai. L’un des jumeaux nous avait vus dans notre chambre, au nid.
— Certes, mais il n’y en a jamais trop, mec, déclare Dum. Non, jamais assez.
— Qu’est-ce que ça veut dire, il traîne avec des anges ? demande Obi tout en se levant.
Je suis en apnée.
— Tu ne te rappelles pas ? intervient Dee. On t’avait dit que Penryn et ce type étaient à l’hôtel. Et qu’ils étaient venus s’entretenir avec des anges.
— Penryn n’est pas la seule à connaître des trucs sur eux…
Dum opine.
Je m’autorise enfin à expirer ; ils se souviennent de Raffe, mais comme d’un être humain.
Obi s’approche de nous tout en faisant signe à mon compagnon d’entrer dans la salle de réunion.
— Ce sont d’excellentes nouvelles. Nous recueillons toutes les informations et acceptons toute l’aide que nous trouvons.
Il tend la main à Raffe pour serrer la sienne, mais ce dernier ne réagit pas.
— Bonjour Obi, je lance au chef de la résistance en accompagnant mon salut d’un petit mouvement des doigts.
— Penryn, fait Obi en regardant dans ma direction. Si j’étais moins fatigué, je te parlerais des comptes que nous avons à régler, toi et moi. Mais je suis surtout content de te voir en vie et en bonne santé.
Il s’avance pour me prendre dans ses bras.
Je reste plantée là, raide et mal assurée. Le visage de Raffe n’exprime rien tandis qu’il nous observe.
— Merci…, fais-je du bout des lèvres.
Je me souviens très bien de nos affaires en cours. Obi nous avait enfermées ma mère et moi dans une voiture de police, dont nous avions réussi à nous échapper en pleine nuit. Mais à part ça, il semble sincèrement heureux de ma présence.
Après tout ce que j’ai traversé, je dois reconnaître que ça fait plutôt plaisir de les retrouver, lui et sa bande. Certaines personnes pourraient trouver ma réaction tordue. J’appellerais ça gérer des crises en famille. Non pas qu’Obi soit de ma famille, mais si la situation actuelle devait durer, je serais ravie de croiser n’importe quel être humain.
— Où est ta sœur ? me demande Doc.
Il me rejoint près de la porte comme s’il pensait que je la cachais juste de l’autre côté.
— C’est drôle que vous me parliez de ça, j’articule à voix basse. Je peux vous dire un mot une minute ? Dehors ?
J’ai le secret espoir que Doc, Raffe, et moi puissions nous éclipser discrètement.
— Pas la peine de vous entretenir en privé, intervient Obi. Doc nous a fait part de son travail à Alcatraz et de ses rêves concernant Paige. Nous serions tous ravis d’avoir des nouvelles de ta sœur.
Je me mets à contempler les visages autour de la table. Ces gens sont tous plus âgés que moi. Certains d’entre eux m’évoquent des vétérans grisonnants de précédentes guerres. D’autres donnent l’impression de sortir de la rue. Que feraient-ils s’ils apprenaient qu’un ange se trouve actuellement dans la même pièce qu’eux ?
— Qu’est-ce que vous lui voulez ? j’assène d’un ton malgré moi soupçonneux.
— Doc nous a dit qu’elle pourrait bien être notre meilleur espoir, révèle Obi.
— Doc est du genre optimiste.
— Mais ça ne coûterait rien de vérifier, n’est-ce pas ?
— La dernière fois que vous l’avez croisée, vous l’avez ligotée comme un animal enragé.
Je ne peux m’empêcher de jeter un coup d’œil à Martin. La paume de sa main ouverte sur laquelle il tapote un crayon paraît encore brûlée par la corde.
— Je n’ai rien à voir là-dedans, déclare Obi. J’étais arrivé sur les lieux à peine un peu avant toi et j’essayais de comprendre ce qu’il s’était passé. Écoute, les gens commettent des erreurs. La peur, la fatigue, voire la stupidité pure et simple peuvent nous gouverner, par les temps qui courent. Nous ne sommes pas des êtres parfaits. La seule chose que nous pouvons faire, c’est nous reposer les uns sur les autres et faire de notre mieux. Je suis désolé de la façon dont ta sœur a été traitée. Nous avons besoin d’elle, Penryn. Elle pourrait changer le cours de cette guerre.
— Pas si elle meurt de faim, je le rembarre. Obligez Doc à la réparer, et nous parlerons de ce qu’elle pourrait faire pour vous, ou pas.
— La réparer ?! demande Obi.
Je jette un coup d’œil à Doc.
— Je verrai ce que je peux faire, déclare le médecin. Mais je dois m’assurer qu’elle va bien avant ça, ce qui signifie qu’il faut que je l’ausculte.
Il m’adresse un regard lourd de sous-entendus.
— Tu peux nous l’amener ? demande Obi.
Je secoue la tête.
— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.
J’avise de nouveau Martin, qui nous observe avec intensité.
— Très bien, fait Doc sans laisser le temps à Obi d’objecter. Amène-moi à elle, dans ce cas.
Je me retourne en espérant filer rapidement, mais Obi m’interpelle.
— Une rumeur circule à propos d’une adolescente qui aurait tué un ange. On dit qu’elle camouflerait une épée sous un ours en peluche, explique-t-il tout en contemplant Nounours pendue à ma hanche. Tu ne saurais rien à ce propos, par hasard ?
Je cligne des yeux avec un air innocent, incapable de décider s’il vaut mieux reconnaître la vérité, ou la nier.
— La confiance est à reconstruire entre nous, à ce que je vois. Soit. Mais viens, je vais te montrer les lieux, que tu comprennes ce que nous faisons. Nous aurions bien besoin de combattants tels que Raffe et toi.
— J’ai déjà visité le camp, Obi, fais-je en me tortillant sur le seuil de la porte. Je sais que vous avez été secourir les gens à Alcatraz. C’est incroyable. Vraiment. Vous avez été fantastiques, les gars. Mais pour le moment, je dois m’occuper de ma sœur.
Obi opine.
— Très bien. Je vous accompagne. Comme ça, nous pourrons discuter pendant que Doc l’auscultera.
Je fais tout mon possible pour ne pas regarder Raffe. À moins de pouvoir parler en privé à Doc, je ne pourrai pas lui demander de recoudre ses ailes d’ange.
— J’accepte votre proposition de me faire visiter, Obi, intervient Raffe. Ce sera intéressant de découvrir ce que vous mijotez, ici.
Je dois prendre sur moi pour rester impassible. La situation empire un peu plus à chaque seconde.
Un large sourire se dessine sur le visage d’Obi.
— Excellent ! Je vais vous présenter quelques-uns de mes compagnons de route. Je pense que vous serez fier de les appeler vos frères d’armes si vous décidez de nous rejoindre.
— Très bien, consent Raffe.
— Super ! Ce que vous allez voir devrait vous plaire. Ici, c’est notre conseil. Ses membres sont chargés de notre stratégie de défense.
J’observe Obi et Raffe faire le tour de la table. Raffe trouve-t-il ça drôle ? Obi s’apprête-t-il vraiment à révéler tous les secrets du campement de la résistance à un ange ?!
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Doc passe un bras sous le mien avant de m’entraîner à l’extérieur de la pièce.
— Est-ce qu’elle est blessée ? Est-ce qu’elle a mangé ?
Je regarde la porte se refermer sur Obi, qui parle avec Raffe tandis que nous sortons dans le couloir.
— Euh… ma sœur n’a rien avalé…
Les jumeaux nous emboîtent le pas. Ils jettent des coups d’œil par les fenêtres et observent tous ceux qui nous entourent tandis que nous marchons, sur leurs gardes.
— Hé, les gars, je lance à leur intention tout en poussant les portes du bâtiment. Qu’est-ce qu’Obi veut montrer à Raffe ?
— Les trucs habituels, me répond Dum.
— Nos réfugiés, nos batteries de pointe, nos incroyables voitures électriques, et peut-être une partie de notre stock de nouilles chinoises déshydratées.
Dee hausse les épaules.
Je m’avance dans le froid avec un air hébété en me demandant si cette aventure pourrait nous nuire. Mais cette petite scène paraît bien anodine… n’est-ce pas ?
Je dois ralentir mon allure tandis que nous parlons parce que Doc est obligé de se retourner pour s’adresser à moi.
— Où allons-nous ?
— Dans le bosquet de l’autre côté de la rue.
Doc se met à marcher si vite qu’il disparaît bientôt. Je m’apprête à me précipiter à sa suite quand Dee pose une main sur mon bras.
— Laisse-le partir devant. Il t’attendra dans le bosquet, de toute manière. Il ne sait pas où est ta sœur.
Il a raison. Et ça fait plaisir de revoir les jumeaux. J’arrête de m’inquiéter pour Raffe. De toute façon, je ne peux rien pour lui pour le moment.
Je me tourne vers eux.
— Vous êtes vraiment impressionnants, tous les deux. Personne à part vous ne serait allé libérer ces pauvres gens sur Alcatraz.
— Oh, ce n’était pas grand-chose, me contredit Dum tout en trottinant d’un pas nonchalant à côté de moi.
— C’est vrai, quoi. On sauve des centaines d’humains tous les jours, ajoute Dee.
— Oui, tous les jours, insiste son frère. On est nés pour ça.
— Tu sais qu’on est même obligés de refuser les avances de femmes qui aimeraient nous prouver leur gratitude ?…
Dum se pavane à côté de moi.
— Euh… C’est arrivé une fois, corrige Dee avec davantage de modestie.
— Peut-être, mais si c’est arrivé une fois, ça veut dire que ça pourrait recommencer. Peu importe si c’était une vieille de quatre-vingts ans qui ressemblait à notre grand-mère, renchérit Dee. Une meuf reste une meuf, mec. Quel que soit son âge. Et une proposition est une proposition.
Dum opine. Dee se penche vers moi pour me murmurer quelque chose à l’oreille.
— Elle nous a proposé de nous cuisiner des choux de Bruxelles. Nous avons décliné son offre.
— Ça lui a brisé le cœur. Elle a dû se rabattre sur un autre chanceux pour se remettre de cette déception amoureuse.
— La déception amoureuse est une plaie.
— Heureusement, nous n’en ferons jamais l’expérience !
Les jumeaux se claquent dans les mains comme de vrais champions.
— Et Obi ? Il n’était pas là pendant l’assaut d’Alcatraz ? fais-je.
— Bon, OK. Peut-être qu’il a quelque chose à voir avec tout ça, lui aussi.
Dee hausse les épaules.
— Même si on serait allés sauver ces gens à mains nues, évidemment. Mais c’était un tout petit peu plus facile avec Obi à la tête de la mission.
— Ça fait du bien de savoir qu’il ne se conduit pas comme un sale con avec tout le monde…
— Tu serais surprise de découvrir à quel point il peut être sympa, me contredit Dee.
— Bon, on ne dit pas qu’il ne t’a pas jetée en prison et qu’il n’a pas traité ta sœur comme si elle était le monstre de Frankenstein en personne.
— Mais il fait des choix compliqués et il les assume pour nous tous, ajoute Dum.
Ces derniers propos me clouent le bec. Est-ce que je n’attends pas moi-même que quelqu’un se charge des décisions difficiles à ma place ?
— Il est humain. Il a des défauts.
— C’est pour ça que nous sommes ici. Pour l’aider à corriger ses imperfections, explique Dum.
— Ne le prends pas pour toi. Il vendrait son premier-né, ses parents, sa grand-mère, son unique amour, ses deux jambes, ses deux bras, et son cerveau droit si ça permettait de sauver la race humaine.
— Personne n’est plus dédié à cette cause que lui.
— Et il n’y a pas un sacrifice qu’il nous demanderait qu’il ne ferait pas lui-même.
— Sur qui peut-on compter quand on est emprisonné sur une île de malheur comme Alcatraz, à part lui ?
Ils marquent un point. La résistance est le seul groupe qui ait bien voulu envisager de mener une opération de libération digne de ce nom.
— Vous vous ressemblez un peu, en fait, constate Dee.
Je manque trébucher à ces propos.
— Qui… Obi et moi ? Alors là, pas du tout ! Nous n’avons strictement rien à voir, lui et moi.
— Tu serais surprise…, insiste Dum.
— Butée, loyale, et complètement obsédée par la réussite de sa juste mission.
— Au fond, vous êtes tous les deux des tarés de héros.
— Et aussi sexy…, assène Dee.
Je me moque de lui.
— Maintenant je sais que vous racontez vraiment n’importe quoi.
— Dis donc, tu ne vas pas sérieusement essayer de nous faire croire que tu n’as pas remarqué la façon dont les mecs te matent ?
— Quels mecs ? De quoi vous parlez ?
Les jumeaux échangent un coup d’œil.
— Petite, reprend Dee. Avant ton dernier exploit en date, tu étais déjà la combattante la plus recherchée de tous nos événements – les filles botteuses de culs ont toujours été sacrément sexy –, mais dans notre monde post-apocalyptique actuel, une manieuse d’épée, tueuse d’anges, grossière… est encore plus sexy.
— Je ne suis pas grossière.
— Ouais, eh ben, désolé, mais personne n’est parfait, intervient Dum. Et comment est-ce que tu as entendu parler de cette soi-disant ado qui aurait assassiné un ange, toi, d’abord ? Non pas que je croie cette histoire complètement loufoque ou quoi.
— Les anges ont mis la tête de cette fille à prix. Celui ou celle qui leur livrera la Tueuse d’anges aura droit à un sauf-conduit. Obi lui-même n’a pas connu un tel traitement. Sa prime est vraiment pourrie, comparée à la sienne.
— Le mot se répand comme une traînée de poudre. Des rumeurs délirantes circulent au sujet de cette fille, comme quoi elle serait capable de contrôler les épées angéliques et même de commander aux démons. Cette affaire rend tout le monde complètement dingue. La moitié des gens te cherche – la cherche, je veux dire – pour la livrer aux anges et obtenir ce fameux sauf-conduit pendant que l’autre moitié trinque à sa santé avec la bière qu’on trouve encore. Beaucoup font les deux.
— Tout ça pour t’expliquer que tu devrais surveiller tes arrières. Que ce soit le cas ou pas, tout le monde pense que c’était toi, ce qui suffira pour que quelqu’un te trucide.
— Malgré ton épée ours en peluche et ton histoire de démons, fait Dum avec un regard scrutateur.
— C’était toi, n’est-ce pas ? demande Dee en me jetant un petit coup d’œil de côté.
— Ça restera entre nous, bien sûr, insiste Dum.
— On tiendra notre langue, promis, juré, craché ! lancent-ils d’une seule voix.
Ils se ressemblent de façon flippante quand ils sortent la même chose au même moment.
Une part de moi meurt d’envie de tout leur avouer. La plus intelligente me convainc de m’en abstenir.
— Oh, ça ! Oui, pardon, je ne vous avais pas dit que je pouvais tuer des anges et commander aux démons ? Je peux voler, aussi, mais n’en parlez à personne…
— C’est ça !…
Ils m’observent de plus près pour savoir si je mens.
Il est temps de changer de sujet.
— En tout cas, vous faites vraiment du super boulot, les gars.
Ils n’arrêtent pas de me regarder pour s’assurer qu’ils peuvent bien me laisser passer à autre chose.
— C’est vrai, quoi. Ça doit être difficile de monter un camp de réfugiés et de diriger une armée de résistance en même temps.
— Obi a bien essayé de tout faire tout seul, mais on l’a convaincu d’organiser un conseil pour l’aider à gérer la logistique. Parce que, crois-moi, on est servis, ici, de ce côté-là…
— Tout ça parce que vous vouliez faire une petite virée et donner un bon prétexte à Obi de jouer les héros… À propos de héros, comment s’est déroulé votre trajet en bus ? fais-je.
— Ah ouais, c’est vrai… La dernière fois qu’on t’a vue, tu nous envoyais des mots doux depuis ta voiture prison…
— On avait bien pensé venir te libérer, mais Obi trouvait plus important de sauver tous ces gens à Alcatraz.
— On lui aurait tenu tête si on avait su que ta mère était là.
— Quelle enquiquineuse !… Pardon, mais c’est sincère.
— Pas la peine de vous excuser. Je la connais, vous savez…
Dee éclate de rire.
— Ta mère est une emmerdeuse de classe nucléaire !
— On s’est dit qu’elle pourrait se charger des mauvais garçons, et elle s’avère un sacré atout.
— Elle faisait péter de trouille les gardes humains, là-bas, à Alcatraz, avant qu’on n’arrive.
— Tu sais qu’elle peut vraiment être super flippante ?
— Oui, oui…
— Aucun de nous ne s’en doutait. Ça nous était complètement passé à côté.
— Elle est capitaine, aujourd’hui.
— Quoi ?!
C’est incroyable d’imaginer ma mère en charge de quoi que ce soit.
— Ben, ouais… On vit vraiment dans un monde super effrayant, non ?
Je cligne des yeux plusieurs fois pour laisser cette idée faire son chemin. Mais si on peut s’attendre à quelque chose de la part de maman, c’est bien à de l’imprévu.
— Ta mère assure grave, en tout cas.
Les jumeaux opinent comme des chiens en plastique avec la tête articulée.
— Vous savez où elle est ?
— On devrait pouvoir te la trouver, me répond Dee.
— Merci. Ce serait super.
Nous arrivons sur Camino Real et nous préparons à bondir de voiture en voiture lorsqu’un cri retentit dans la nuit. Il y a de la bagarre dans le bosquet de l’autre côté de la rue.
Et Paige est là-bas. Je m’élance et m’enfonce à toute allure dans le petit bois.
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Les jumeaux et moi nous précipitons dans le bosquet en direction du bruit. Nous ne sommes pas les seuls à courir au milieu des arbres, mais je ne distingue que des silhouettes en mouvement, dans l’obscurité déjà profonde.
Des voix coléreuses retentissent. Je suis pratiquement certaine que les trublions ne parlent pas. Ou du moins pas avec des timbres humains. J’espère vraiment ne pas m’apercevoir du contraire aujourd’hui.
Sous la canopée, un groupe d’ombres frappent des poings et des pieds une silhouette recroquevillée par terre. Tandis que nous approchons, je reconnais les peaux desséchées des victimes des locustes. Certaines portent des vêtements déchirés couverts de boue comme si elles venaient tout juste de ramper hors de leur tombe.
Des poings surgissent et s’abattent sur la victime, qui se contente de recevoir les coups en gémissant à chaque impact.
— Qu’est-ce qui se passe ? je crie en courant un peu plus vite.
Personne ne paraît m’entendre.
— Hé ! hurle Dee.
— Qu’est-ce qui se passe, ici ?! répète Dum d’une voix étouffée, mais autoritaire.
Les victimes des locustes nous observent discrètement. L’une d’elles prend la parole tout en continuant de cogner.
— C’est le salaud d’Alcatraz, celui qui nous a fait ça. Celui qui a créé les monstres et qui nous a donnés en pâture pour les nourrir, explique une femme.
Cette dernière flanque alors un violent coup de pied à l’homme à terre. Si je ne distingue rien en détail, ces gens parlent à l’évidence de Doc.
Les jumeaux doivent en être arrivés à la même conclusion, parce qu’ils bondissent au milieu du groupe avec les bras levés.
— Arrêtez ! Ça suffit !
— Le conseil a décrété qu’on devait le laisser tranquille, informe Dee en écartant un homme de Doc.
— Le conseil de la résistance n’a aucun pouvoir sur nous. Nous ne faisons pas partie de votre campement, je vous rappelle.
— Ouais, ajoute une victime au visage flétri comme de la peau de salami.
— Vous nous avez tourné le dos. Et tout ça à cause de lui.
Un nouveau coup de pied part.
— Le prochain qui le frappe sera interdit de paris. Vous serez blackboulés pour le restant de vos vies asséchées. Maintenant, reculez.
Tous s’exécutent, étonnamment.
Les autres rejettent peut-être les victimes des locustes, mais les jumeaux ne font visiblement pas de discriminations entre leurs joueurs.
Dee a l’air aussi surpris que moi. Il jette un coup d’œil à son frère.
— Eh, mec… Les scénaristes de HBO peuvent aller se rhabiller. La relève est assurée.
Dum se baisse pour aider le médecin à peine reconnaissable à se mettre debout. Doc tient son bras de façon étrange et son visage, déjà couvert de précédentes contusions, est tellement enflé que ses yeux s’ouvrent à peine.
— Vous allez bien ? Qu’est-ce que vous avez au bras ?
— Ils l’ont piétiné. Ils n’ont aucune idée de ce qu’ils viennent de faire.
— Il est cassé ?!
Un chirurgien au bras cassé… Plutôt mauvais, comme plan.
— Je ne sais pas.
Son cerveau groggy l’ignore peut-être, mais son corps le sait à l’évidence, vu la position de ce bras. C’est exactement le genre de comportement et d’incident qui me pousse à me demander pourquoi je m’embête à essayer de sauver mes congénères.
Doc passe près de moi avec un air furieux. Mais à peine a-t-il fait deux pas qu’il doit de nouveau s’arrêter pour s’appuyer contre un arbre. Dum s’avance vers lui pour le soutenir.
— Nous avons un autre médecin, m’explique Dee. Nous verrons ce qu’elle pourra faire pour lui.
— Je vous accompagne.
J’observe les victimes des locustes d’un œil neuf.
Leurs épaules et leurs torses flétris se bombent encore de colère et de frustration. Plusieurs d’entre elles pleurent d’émotions contenues bien plus profondes que celles suscitées par le combat.
Je rejoins les jumeaux pour les aider à faire traverser la rue à Doc.
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Je suis adossée contre le mur d’une pièce pleine de patients qui attendent le médecin du campement. Doc a la priorité parce qu’il est l’un des deux médecins du camp. L’un des jumeaux a reçu l’autorisation de l’accompagner pendant que le second est parti faire une course. Quant à moi, on m’a dit d’aller m’installer avec les autres dans la salle d’attente.
Une unique bougie éclaire les lieux. Je trouve particulièrement énervant de me retrouver dans une pièce sombre, et cernée de gens qui toussent et parlent à voix basse.
La porte s’ouvre d’un coup. La chevelure blond décoloré de Dee pointe dans l’encadrement.
— Alors, quel est le diagnostic ? Il a le bras cassé ? fais-je.
— Oui, et pas qu’un peu, répond Dee en s’avançant. Il ne devrait pas pouvoir le bouger avant six semaines.
Six semaines… J’ai soudain l’impression d’avaler des poids en plomb.
— Il ne pourra pas superviser le deuxième médecin pendant les opérations ? Se servir d’elle comme si elle était son bras, ou un truc du genre ?
— Elle n’est pas chirurgienne. Et personne n’a très envie de côtoyer Doc, par les temps qui courent. Ce n’est pas vraiment bon pour la santé, si tu vois ce que je veux dire.
— J’ai cru remarquer…
Je me mordille la lèvre tout en réfléchissant. Je n’ai pas d’autre option que d’aller annoncer la mauvaise nouvelle. Que faire ? Doc était notre seul espoir concernant Raffe et Paige.
La porte d’entrée s’ouvre. Dum s’engouffre dans la pièce.
— Hé… J’ai croisé ta mère. Je lui ai dit que ta sœur était dans le bosquet et que tu irais les rejoindre dans une minute.
— Merci. Comment est-ce qu’elle va ?
— Elle est super excitée. Elle m’a serré dans les bras et elle m’a même embrassé ! m’explique Dum.
— Quoi ?! fais-je. Tu sais depuis combien de temps elle ne m’a pas prise dans les bras ni embrassée ?
— Ouais, mais qu’est-ce que tu veux ? Aucune femme ne résiste à mon charme. Il faut toujours qu’elles me tournent autour en prétextant tout un tas d’excuses bidon.
Là-dessus, il avale une gorgée de Gatorade vert pois comme s’il pensait que c’était sexy.
Je marche vers la porte en cherchant une autre option. La perspective de retourner au bosquet apporter ces fichues nouvelles ne m’enchante vraiment pas. Mais au moment où je pose la main sur la poignée, une chose étrange survient, et m’oblige à m’arrêter.
J’ai la chair de poule avant même d’avoir vraiment compris que quelque chose ne va pas.
Un bruit de pas précipités résonne dans le couloir.
Les gens dans la salle d’attente commencent à se serrer les uns contre les autres comme des moutons effrayés et à regarder autour d’eux avec des yeux écarquillés.
Quelqu’un se met à crier.
— Qu’est-ce qu’il y a, encore ? demande Dee.
Le garçon tremble de terreur comme s’il avait lui aussi envie de se blottir contre quelqu’un et d’aller se cacher.
J’hésite à ouvrir la porte, mais les jumeaux veulent voir ce qu’il se passe.
Tout semble calme, à l’extérieur. Mais un vrai bazar règne : des chaises et des bureaux sont renversés, des couvertures et des vêtements disséminés.
Tandis que ma vue s’adapte à la nuit, je m’aperçois que les habits éparpillés sur la pelouse sont en fait des humains. À peine reconnaissables, tellement ils sont mutilés.
Des membres manquent. Et certaines têtes également.
Une femme s’élance d’une voiture. Une silhouette sombre de la taille d’un loup la prend aussitôt en chasse.
Un couple debout dans la pénombre d’un passage piéton bondit et crie de surprise tandis qu’une nouvelle créature – plusieurs, pour être exact – s’avance furtivement du surplomb pour les attraper par les cheveux.
Puis, comme si un signal avait été lancé, des ombres sortent de l’obscurité un peu partout à travers le campus.
L’une d’elles fait un pas dans le faisceau d’une torche. Un trublion !
Ils sont plus petits que ceux du Puits, mais terrifiants avec leurs faces et leurs ailes de chauve-souris. De vrais monstres miniatures à vous donner la chair de poule.
Des hurlements résonnent dans l’école tandis que les trublions surgissent de toutes parts.
Deux d’entre eux sont particulièrement grands, tachetés et costauds avec des yeux rouges. Les longs muscles qui fléchissent autour de leurs os feraient presque passer leurs congénères pour des êtres rachitiques. Ce sont les deux qui m’ont pourchassée dans le souvenir infernal de Belial.
Ils savaient qu’ils me trouveraient là. Et ils sont venus accompagnés.
L’un d’eux bascule la tête en arrière et se met à pousser le même cri de hyène que ceux que j’ai entendus sur Angel Island. Si jamais les choses se déroulent comme la dernière fois, nous devrions avoir très bientôt pas mal de compagnie.
Un type bondit de l’obscurité en se contorsionnant et en hurlant. Deux trublions lui agrippent le dos. Dans sa panique, il se précipite vers un bâtiment surpeuplé, au risque de conduire les deux monstres à l’intérieur.
Un coup de feu retentit d’ailleurs aussitôt après. J’espère qu’il aura abattu les trublions et pas le pauvre homme.
Les monstres en ont après moi, pas après ces gens. Je les ai attirés ici.
C’est à moi de les entraîner ailleurs.
Sans y réfléchir davantage, je m’élance à toute allure dans la nuit.
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J’actionne mes jambes aussi énergiquement que je le peux. Des cris retentissent un peu partout, parsemés de longs silences. Les gens doivent retenir leur respiration pour ne pas se faire entendre des monstres. Je tremble à l’idée de ce qu’il pourrait leur arriver.
Mon plan, pour peu que l’on puisse parler de plan, consiste à fuir l’école le plus vite possible et à trouver un véhicule.
Il doit y en avoir tout un tas dans le parking. Obi et ses hommes se sont assuré que toutes les voitures aient la clé dans le contact et le plein fait pour des cas d’urgence comme celui-là. Bon, peut-être qu’ils n’en ont pas prévu d’aussi extrêmes, mais pas loin.
Une fois dans la voiture, j’appuierai sur le klaxon comme une folle et je partirai de là. Avec un peu de chance, les trublions me poursuivront.
Je ne sais pas du tout ce que je ferai s’ils ne me prennent pas en chasse. Ou si je me fais attraper sur le trajet jusqu’au parking. Ni comment je m’échapperai une fois qu’ils grouilleront autour de moi. Mais je ne peux pas penser à tout dans cette panique.
Et qu’arrivera-t-il à Raffe, Paige et maman ?
Je secoue la tête pour m’obliger à me concentrer.
Un homme se met à crier sur ma gauche.
Si je continue de courir, il mourra sûrement. Mais si je m’arrête pour l’aider, je perdrai toute possibilité d’attirer les trublions loin du campus. Aucun choix n’est facile, dans le Monde d’Après.
J’hésite un instant, mais passe mon chemin. Nounours rebondit contre ma jambe comme si elle me demandait de prendre part à l’action. Mais je dois d’abord grimper dans une voiture et commencer à faire venir les trublions à moi.
J’ouvre d’un coup sec la portière la plus proche de moi.
Je ne peux m’empêcher de lancer un coup d’œil par-dessus mon épaule.
Des silhouettes se précipitent dans ma direction, me talonnant un peu plus à chaque seconde. Derrière elles, des gens courent dans toutes les directions près du bâtiment.
Je saute à l’intérieur de la voiture avant d’en claquer la portière, et en priant qu’il y ait les clés. Des trublions se jettent déjà contre ma portière et le pare-brise.
Les clés sont sur le contact ! Que Dieu bénisse le sens de l’organisation et la paranoïa d’Obi.
La petite Hyundai rouge démarre au quart de tour dans un rugissement.
Je quitte ma place de parking dans un crissement de pneus tonitruant, délogeant les créatures de ma voiture au passage. Mais d’autres viennent s’empiler dès que je m’arrête.
Je klaxonne.
Les trublions qui ne m’avaient pas remarquée jusque-là cessent de courir après les gens pour regarder vers moi. Je suis tentée de leur rouler dessus et d’écraser leurs faces de chauve-souris sous mes roues.
Mais mon boulot est de les emmener loin d’ici, pas de perdre du temps à m’amuser un peu avec eux. J’ouvre grand la fenêtre avant de hurler.
— Hé, vous là ! C’est l’heure du dîner ! Par ici, espèce de rats galeux ! Attrapez-moi si vous le pouvez !
La Hyundai se balance sous le poids des trublions qui s’accumulent. Je m’apprête à quitter le parking – ou du moins à tourner en rond jusqu’à ce que tous les trublions foncent dans ma direction et laissent mes congénères tranquilles – quand un violent coup s’abat. Le véhicule bascule sur le côté, puis un pneu en lambeaux retombe sur le capot.
Celui d’une roue avant…
Je fixe avec sidération le caoutchouc déchiré s’affaler puis osciller jusqu’à ce qu’il cesse de bouger.
Une quantité de créatures continue de s’entasser sur la voiture et bientôt je ne vois plus rien.
Je caresse la fourrure de mon ours en peluche, hébétée de stupeur.
Mais Nounours ne peut rien pour moi dans un endroit aussi confiné. Il n’y a pas la place de trancher et découper les trublions en morceaux.
Il va donc falloir que je sorte si je veux avoir une chance de me tirer de cette situation.
Je reste assise à l’intérieur.
Combien de temps une personne peut-elle tenir enfermée dans un véhicule ?
Mais les trublions commencent alors à frapper le pare-brise.
Leurs faces de chauve-souris et leurs dents acérées comme des aiguilles raclent les vitres. Quelle pression un pare-brise peut-il supporter ?
Si jamais ces horreurs parviennent à se frayer un chemin jusqu’à moi, je me retrouverai dans un espace très clos où je ne pourrai pas me servir de mon épée ni m’enfuir. Si j’ouvre la portière, ces satanés monstres seront sur moi avant que j’aie pu poser un orteil par terre.
Un trublion bondit sur le capot en repoussant les autres sur le côté. C’est l’un des costauds qui me traque depuis le Puits.
Il a apporté une pierre avec lui.
Il la soulève au-dessus de sa vilaine tête et la balance sur le pare-brise. Des petites lignes blanches commencent à dessiner une toile d’araignée tandis que le verre se craquèle. J’inspire profondément lorsque mon assaillant hisse une nouvelle fois son gros caillou. Je mets la main sur la poignée et me prépare à sortir en flèche de la voiture.
Juste au moment où le pare-brise est de nouveau percuté, j’ouvre ma portière brutalement.
Toute l’attention des trublions étant focalisée sur la pierre, je réussis à les prendre par surprise, et même à en écarter plusieurs de mon chemin. J’ai désormais assez de place pour courir.
J’ai à peine posé les pieds sur l’asphalte que des griffes m’attrapent. Tous crocs dehors et bavant à ma vue, les trublions auxquels je me retrouve confrontée sont encore plus féroces que ceux de mon rêve de l’épée. Ils fuient peut-être devant Raffe, mais ils sont de terribles prédateurs, face à moi.
Un croc me lacère la joue et des mains agrippent mon bras avant de se refermer autour de ma cage thoracique. Je m’entends crier.
J’empoigne un menton et repousse une tête très fort en arrière. Mais même s’il paraît rachitique, mon assaillant est extrêmement puissant. Je me contorsionne pour reculer le plus loin possible tout en essayant de lui faire le coup du lapin.
Son crâne bascule rapidement d’avant en arrière. La créature me montre les dents en grognant. Elle s’approche si près de mon visage que son haleine fétide me frappe les narines.
Elle m’entaille avec ses griffes sans protéger son propre cou. Elle doit être complètement folle. Je vais perdre cette bataille, on dirait.
Du coin de l’œil, j’aperçois deux nouveaux monstres grimper sur la portière. Je regarde d’abord l’un d’eux désespérément, puis l’autre. Je n’ai pas de pistolet, ni la possibilité de dégainer mon épée, et je suis coincée dans l’angle de la portière.
Le mieux à espérer est que les gens aient le temps de fuir pendant que les trublions m’écharperont. C’est vraiment ma fête, ce soir !
Quand tout à coup, les créatures se figent.
Leurs visages de chauve-souris se tournent vers le ciel et leurs affreux naseaux commencent à humer l’air à toute allure. L’une d’elles s’ébroue comme un chien.
Celle qui s’apprêtait à atteindre mon cou avec ses griffes recule, et me relâche. Celles qui grimpaient par-dessus la portière restent plantées sur place, elles, en revanche. Partout autour de moi, la terreur monte.
Puis les trublions s’enfuient à toute allure.
Je mets une seconde à intégrer que je suis libre, et toujours en vie.
Dans le faisceau d’une lampe de poche, j’avise une paire de jambes en train de se précipiter vers la bousculade de trublions qui détale de la voiture. La lumière éclaire soudain les traits de la femme qui brandit la torche.
Maman…
Les trublions se carapatent. Loin de l’école, loin des gens, et surtout loin de ma mère.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? fais-je, sidérée.
Jusqu’à ce que la pestilence me sorte de mon hébétude. C’est une infection. Le pare-brise est couvert d’œufs pourris. Une substance visqueuse noire et jaune dégouline telle une gigantesque chiure d’oiseau.
Et cette puanteur !…
Les trublions la fuient. Ils courent avec la même terreur que leurs congénères quand le démon du Puits leur avait feulé après. L’odeur leur rappellerait-elle leurs infernaux patrons ? Pensent-ils que cette fragrance est le signe annonciateur de l’arrivée d’un seigneur des enfers ?
Je contemple ma mère, qui s’avance dans ma direction avec des œufs dans chaque main.
Elle est peut-être folle, mais elle a vu et vécu certaines choses. Des choses que personne à part elle ne comprenait alors.
Les trublions ont tous disparu au moment où elle me rejoint.
— Tu vas bien ? me demande-t-elle.
J’opine avant de retrouver la parole.
— Qu’est-ce que tu as fait pour que ces horreurs me laissent tranquille ?
— Ça sent vraiment très mauvais, tu ne trouves pas ? lance ma mère en reniflant à mon intention.
Je la dévisage, sans voix, avant de rire discrètement.
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Je pénètre dans le bosquet avec ma mère. Une autre femme nous suit à quelques pas de distance.
Je me tourne vers elle.
— Bonjour.
Elle incline légèrement la tête. Elle semble du même âge que maman et porte un manteau mi-long avec une capuche rabattue sur le visage. Sous le manteau, une robe lui tombe aux pieds. Cette tenue me paraît familière, mais préoccupée, je ne m’attarde pas sur le sujet.
— Elle est avec moi, déclare ma mère.
Je ne sais pas quoi penser de cette intrusion. Ma mère n’a jamais aucune amie, normalement. Mais nous vivons dans un monde nouveau, aujourd’hui.
Le bosquet est silencieux, hormis le crissement de nos pieds et d’autres qui accourent dans notre direction. Je regarde derrière moi. Raffe fonce droit sur nous. Il est presque invisible avec son manteau noir et sa casquette. Il a dû s’élancer à ma poursuite après m’avoir entendue crier pendant l’attaque des trublions.
Ma mère et son amie se figent à sa vue. Je tends aussitôt la main vers lui en hochant la tête pour leur montrer qu’il est avec moi. Elles continuent leur chemin dans le bosquet tandis que je les laisse me distancer pour attendre Raffe.
Ma mère se tourne régulièrement pour nous garder à l’œil. Quand soudain, elle se met à scruter la pénombre, aux aguets. Grand bien lui fasse !
— Tu vas bien ?
Le ton de Raffe est doux, presque contrit. Je me demande s’il a pensé que ce serait mieux que les trublions ne le voient pas me défendre. De toute façon, ils étaient trop nombreux pour qu’il les tue tous. Beaucoup se seraient échappés et auraient couru prévenir leurs acolytes. À moins qu’il ne préfère éviter qu’Obi et les autres ne le surprennent en train de se battre ?
— Ouais, je vais bien. Ces sales petites brutes ont plus peur de ma mère que des anges, de toute manière. Il faut dire qu’elle est mille fois plus effrayante.
Raffe reste silencieux, l’air troublé et préoccupé.
— Qu’est-ce qu’Obi voulait te montrer ?
— Il m’a fait faire le tour du camp.
— Il t’a montré la cachette de nouilles lyophilisées ?
— Non, mais le stock d’armes. Le plan d’évacuation. Et le système de surveillance.
Je manque trébucher sur une branche.
— Pourquoi est-ce qu’il a fait ça ?
La question est sortie avec plus de virulence que nécessaire. Mais c’est comme si une sirène d’alarme venait de se déclencher dans ma tête.
— Il avait été plutôt parano avec toi, la dernière fois.
— Il essaie de m’impressionner pour me recruter. Il a vraiment besoin d’hommes. Et il sent que j’ai de l’expérience militaire.
— Et donc… ? Tu comptes rejoindre la résistance ?
— Moi vivant, jamais ! J’ai vu leurs tables de dissection.
— Quelles tables de dissection ?
— Celles sur lesquelles ils découpent toutes les créatures qui ne sont pas humaines. Ils en ont même une de premier choix, réservée à l’ange qu’ils espèrent attraper un jour.
— Oh…
J’aimerais lui rappeler que nous sommes en guerre contre un ennemi que nous ne comprenons pas. Mais inutile d’argumenter. Je ne serai jamais d’accord avec les expériences qu’Uriel mène sur les humains, peu importent les raisons qu’il pourrait avancer, alors pourquoi Raffe accepterait-il que nous hachions les siens menu ?
— Ils travaillent également sur une peste censée éradiquer mon espèce tout entière. Ou disons que c’est ce qu’ils visent.
— Vraiment ?
— Ils ont fait une descente dans le labo d’Angel Island lorsqu’ils sont allés sauver les prisonniers, et ils ont réussi à embarquer de quoi bricoler un peu. Apparemment, Laylah mettrait au point une peste humaine et elle aurait déjà généré différentes souches capables d’optimiser les dégâts. Selon tes camarades, une de ces souches fonctionnerait sur les anges.
— Ils sont près du but ?
— Pas vraiment. Je leur aurais réglé leur compte, sinon.
Nous poursuivons notre chemin sans mot dire, le concept de tuer, ou de mourir, pesant lourdement entre nous.
C’est un soulagement de retrouver Paige, ne serait-ce que pour rompre le silence.
Ma sœur est assise à côté de ses locustes. Ma mère et son amie s’arrêtent à une distance respectueuse des bêtes avant de les dévisager.
Paige se lève pour se précipiter vers maman. Les locustes s’envolent aussitôt vers les branches. Paige est le bébé de la famille. Elle n’a pas la même relation que moi avec notre mère. Maman lui caresse les cheveux tandis qu’elle se pelotonne dans ses bras.
— Comment ça s’est passé avec Doc ? me murmure Raffe.
J’inspire profondément avant de lui annoncer la mauvaise nouvelle à propos de la fracture du médecin. Raffe ne dit rien, mais je sais que cette déclaration lui fait un choc. Ses ailes amputées s’atrophient un peu plus à chaque seconde. Je suis convaincue qu’elles ne résisteront pas à ce traitement aussi longtemps que la dernière fois. Et maintenant, voilà que le seul médecin capable de les lui recoudre ne pourra pas intervenir avant six semaines.
Sans parler de ma sœur affamée…
Je me sens vidée. Il doit y avoir une solution, mais je suis trop chamboulée pour y réfléchir. J’aimerais juste ramper dans la chambre forte au fond de ma tête et m’y planquer un petit moment.
Je me penche vers Raffe et laisse mon bras peser contre ses muscles. Je ferme les paupières, pour profiter de l’instant. Il est tellement solide. Mais je me demande bien qui de lui ou de moi réconforte l’autre, là tout de suite.
J’ouvre les yeux. L’amie de ma mère nous contemple. Je m’écarte aussitôt de Raffe et me lève. C’est étrange de la part de cette femme de nous observer nous au lieu des locustes ou de la gamine couverte de cicatrices.
— Quelqu’un te cherche, déclare-t-elle.
Oh, ça…
— Oui, à ce qu’il paraît.
Les anges, les trublions… Qui ne souhaite pas me découper en morceaux, par les temps qui courent ?
Elle désigne Raffe d’un petit geste de la main.
— Je parlais de lui.
Est-ce qu’ils ont mis sa tête à prix à lui aussi ? Il portait un masque rouge, lorsque nous avons combattu les anges. Du coup, ces derniers ont dû penser qu’il n’était qu’un simple démon, non ?
— J’ai un message pour toi, lance la femme à Raffe. Le message est : « Liberté et gratitude. Aie confiance, mon frère. »
Raffe réfléchit à ces propos durant deux bonnes secondes.
— Où est-il ? demande-t-il alors.
— Il t’attend en ville, dans l’église aux vitraux.
— Il s’y trouve en ce moment ?
— Oui.
Raffe se tourne vers moi.
— Tu sais où c’est ?
— Plus ou moins, dis-je, mes souvenirs des églises de Palo Alto sont plutôt vagues. Qu’est-ce qui se passe ?
Raffe reste mutique.
Je me demande si les jumeaux ne se sont pas trompés et si les anges n’en auraient pas après Raffe au lieu de moi.
— Est-ce que tu as encore besoin de moi ? lance la femme.
Elle me fait un peu flipper, avec son ton calme et paisible.
— Non, merci.
Raffe a déjà la tête ailleurs.
La femme ôte sa capuche. Son crâne rasé est particulièrement pâle.
Elle retire son manteau, qu’elle laisse tomber par terre. Elle porte un drap enroulé autour du corps et noué à l’épaule. Ses yeux sombres paraissent immenses à cause de sa tête chauve. Ils me contemplent avec paix et sérénité. Ses mains croisées sont posées sur son ventre. La seule chose qui gâche son apparence d’un autre temps est cette vieille paire de baskets blanches qu’elle cache sous son drap.
Elle s’incline légèrement vers nous avant de se tourner vers ma sœur. Elle ne nous assène aucun laïus de recrutement soigneusement appris par cœur. Étonnant, de la part de quelqu’un qui appartient visiblement à une secte de l’Apocalypse. Elle se contente de marcher en silence vers ma sœur avant de s’arrêter devant elle.
Ma mère la gratifie d’une révérence.
— Merci pour ton sacrifice. Merci de t’être portée volontaire.
— Portée volontaire pour quoi ? je demande, soudain troublée par ces propos.
— Reste en dehors de ça, Penryn, me lance ma mère en me chassant de la main. Je m’en charge.
— Tu te charges de quoi ?
Je n’ai pas l’habitude de voir ma mère gérer des gens. Et encore moins interagir avec eux comme elle le fait en cet instant.
— Tu te charges de quoi, maman ?!
Ma mère se tourne vers moi avec un air exaspéré. Je la gêne visiblement.
— Je t’expliquerai quand tu seras plus grande.
Je me fige sous les arbres, la dévisageant en clignant des yeux, muette de sidération.
— Quand je serai plus grande ? Tu es sérieuse, là ?
— Ce n’est pas pour toi. Je te connais, Penryn. Tu ne veux pas assister à ça.
Elle me chasse de la main.
Je recule de quelques pas avant de rejoindre Raffe pour observer cette scène depuis la pénombre. Ma mère nous fait signe d’aller plus loin. Nous nous retournons pour nous exécuter. Je profite d’un moment où elle ne nous surveille pas pour me glisser derrière un arbre et les espionner. Raffe se poste près de moi sans prendre la peine de se cacher.
La femme de la secte baisse la tête et s’agenouille humblement devant Paige. Redoutant la suite, j’hésite à partir. Mais une part de moi souhaite se mêler de ce qui ne me regarde pas et interrompre cette petite scène.
Quelque chose dans l’approbation totale de ma mère m’inquiète. Cette femme et elle essaieraient-elles de convaincre Paige d’adhérer à une secte ? Je n’éprouve aucune culpabilité à les observer. Je suis plutôt respectueuse de l’intimité des autres, d’habitude, mais je dois m’assurer que rien de délirant ne se trame.
— Je suis là pour te servir, Élue, déclare la femme.
— Tout va bien, explique maman à Paige. Elle s’est portée volontaire. Tout un tas de gens se sont portés volontaires. Ils savent à quel point tu es importante. Ils veulent se sacrifier.
Le terme « sacrificer » ne me plaît pas du tout. Je me précipite vers elles.
La femme défait son drap puis penche la tête sur le côté pour présenter son cou vulnérable.
Je me fige à ce spectacle, comprenant soudain la petite scène qui se joue devant moi.
— Qu’est-ce que vous faites ?
— Penryn, ne t’en mêle pas, m’intime ma mère. C’est un honneur, pour elle.
La tête toujours penchée, la femme me lance un coup d’œil bizarre.
— C’est vrai. J’ai été choisie. Je suis honorée de pouvoir nourrir l’Élue qui a ressuscité les morts et qui nous conduira au paradis.
— Qui souhaite encore aller au paradis ? Il n’y a que des anges, là-bas, je commente en la dévisageant pour voir si elle plaisante. Vous vous êtes vraiment portée volontaire pour vous faire dévorer vivante ?
— Mon esprit sera renouvelé tandis que ma chair nourrira l’Élue.
— C’est une blague, c’est ça ?
Je regarde la femme et ma mère tour à tour. Maman extatique, et sa copine qui doit avoir pris de la drogue ou quelque chose dans le genre.
— Qu’est-ce qui vous laisse penser qu’elle est l’Élue, de toute manière ? La dernière fois qu’on s’est retrouvées ici, les gens de ce camp ont tenté de l’écarteler.
— Le médecin d’Alcatraz a déclaré à Obadiah et au conseil qu’elle était l’Élue, celle désignée pour assurer notre salut. Les autres résistants n’y croient pas, mais nous, les disciples de la Nouvelle Aube, nous savons qu’elle est l’Élue née pour nous sauver de cette sainte tragédie.
— Paige n’est qu’une petite fille…
Je voudrais dire normale, mais j’en suis incapable.
— S’il vous plaît, laissez-moi le faire, lance la femme avec un regard suppliant. N’interférez pas. Si vous me rejetez, quelqu’un d’autre aura ce privilège, et je serai déshonorée. (Elle a les larmes aux yeux.) S’il vous plaît, faites que ma vie serve à ce monde. C’est la contribution ultime.
Je reste plantée là, la mâchoire molle, à essayer de trouver quelque chose à dire.
Ma sœur refuse son offre avec beaucoup moins de scrupules, en revanche. Elle fait non de la tête avant de croiser les jambes en tailleur. Nous la surnommons notre petit Bouddha depuis le jour où elle est devenue végétarienne – elle avait seulement trois ans.
Des larmes roulent le long des joues de la femme.
— Je comprends. Tu as d’autres plans pour moi.
Elle donne l’impression d’avoir été personnellement rejetée. Elle se relève lentement et noue son drap autour de son corps tout en me dévisageant.
La femme s’incline et commence à reculer en faisant toujours face à Paige.
À côté de moi, ma mère soupire d’exaspération.
— Ça ne change rien, tu sais. Je vais juste retourner là-bas et ramener le prochain candidat dans la file d’attente.
— Maman, non…
— Ils veulent le faire. Regarde, dit-elle en se tournant pour suivre la femme des yeux, ils viennent même avec leur drap pour qu’on puisse nettoyer après leur passage.
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— Tu sais où se trouve cette fameuse église aux vitraux ? me demande Raffe.
— Quoi ?
Je repense encore à la secte et à la croyance selon laquelle Paige serait un genre de messie.
— L’église…, répète Raffe, sur le point d’agiter la main devant mes yeux. Avec les vitraux ?
— Il y a deux églises en centre-ville. On peut y aller à pied, d’ici. Qu’est-ce qui se passe ?
— Quelqu’un cherche apparemment à me rencontrer.
— Ça, j’avais compris. Qui, et pourquoi ?
— C’est ce que j’aimerais découvrir.
Je devine à la mine fermée de Raffe et au ton de sa voix qu’il a déjà une idée sur la question.
— Est-ce que ça pourrait être un ange qui aurait repéré le camp de la résistance ?
— Non, je ne crois pas. Plutôt quelqu’un qui peut transmettre des messages par l’intermédiaire des humains, mais qui ignore l’existence du camp. Cette personne a dû être envoyée à l’église par quelqu’un du genre de cette femme, poursuit-il en désignant du menton la direction que la disciple de la secte vient d’emprunter.
Je ferais sans doute mieux de conduire Raffe à ce mystérieux inconnu au lieu de prendre le risque qu’il localise le camp pendant qu’il cherchera mon angélique compagnon.
Je jette un coup d’œil à Paige, qui chante la chanson d’excuses de maman à ses locustes toujours perchées sur les branches au-dessus d’elle. Je la rejoins.
— Il faut que je parte un petit moment. Ça ira, si je te laisse ?
Elle acquiesce. Maman surgit de la pénombre et commence à s’avancer vers nous. Je ne sais pas si Paige sera plus en sécurité avec ou sans elle, mais puisque maman revient seule, ça devrait nous donner un peu de répit jusqu’à ses prochaines manigances.
Je retourne auprès de Raffe.
— Je suis tout à toi. Allons voir cette église.
Je connais moins bien le centre-ville de Palo Alto que celui de Mountain View. Du coup, nous mettons plus de temps que je ne l’aurais cru à retrouver les églises. La première ne possédant qu’un minuscule vitrail, j’en déduis qu’elle n’est pas celle que nous cherchons. Quand quelqu’un parle d’« une église aux vitraux », c’est qu’il doit y en avoir tout un tas.
Le centre-ville de Palo Alto était l’endroit à la mode, avant l’attaque. Célèbre pour ses restaurants aux listes d’attente interminables et ses startups de pointe. Mon père adorait y venir.
— Qui te cherche ? je demande à Raffe.
— Je ne sais pas trop.
— Mais tu as ta petite idée.
— C’est possible…
Nous empruntons une rue bordée d’échoppes d’artisans. Cette ravissante banlieue semble en grande partie épargnée, hormis quelques pâtés de maisons détruits au hasard.
— C’est un secret militaire, ou quoi ? Pourquoi est-ce que tu refuses de partager tes hypothèses avec moi ?
Nous tournons à un angle, derrière lequel se dresse l’église aux vitraux.
— Raphaël ! lance une voix depuis le ciel.
Une silhouette fantomatique flotte jusqu’à nous depuis le toit de l’église. Un ange terriblement blanc atterrit ensuite.
C’est Josiah, l’albinos. Dans le clair de lune, sa peau présente la même pâleur surnaturelle que dans mon souvenir, et ses yeux le même rouge sang. On dirait le mal incarné. Un vrai salopard de traître super flippant.
Je me mets à grogner malgré moi avant de tirer sur l’ours en peluche pour attraper le manche de mon épée.
Raffe bloque ma main.
— Je suis content de constater que tu vas bien, Archange, déclare Josiah. Quelle soirée, hier !
Raffe hausse un sourcil arrogant.
— Je sais ce que tu penses, poursuit Josiah. Mais tu es dans le faux. Je te demande juste de m’accorder deux minutes pour m’expliquer.
C’est fou comme ce type, qui a ouvertement dénoncé Raffe, arrive à avoir l’air sincère et amical.
Raffe scrute les environs. Sa réaction me rappelle soudain qu’il pourrait s’agir d’un traquenard et que je ne devrais pas me laisser distraire par la colère que j’éprouve à l’égard de cette ordure.
Je jette à mon tour un regard circulaire, pour ne rien trouver hormis des ombres paisibles.
— Je t’écoute, consent Raffe. Mais fais vite.
— J’ai convaincu Laylah d’interchanger tes ailes, déclare Josiah. Pour de bon, cette fois. Elle m’a promis de le faire.
— Pourquoi est-ce que je la croirais ?
— Ou vous ? interviens-je.
Ce sont Josiah et Laylah qui ont piégé Raffe et qui l’ont affublé d’ailes de démon. Rien ne permet d’affirmer qu’ils ne le trahiront pas encore.
Josiah tourne ses yeux rouge sang vers moi.
— Uriel accuse Laylah d’avoir retourné les locustes contre nous hier soir. Il est convaincu que personne à part le médecin qui les a créées ne pourrait avoir un tel contrôle sur elles. Il l’a fait enfermer dans son laboratoire. Il l’aurait tuée si elle ne mettait pas au point des souches de peste pour lui. C’est la raison pour laquelle il l’a épargnée, et parce qu’elle est la seule à pouvoir gérer son armée grandissante de monstres.
— Des pestes ? fais-je. C’est une mode, ou quoi ?
— Qu’est-ce qu’une apocalypse sans peste ? demande Josiah.
— Super… Donc on devrait croire à une menteuse patentée, et qui prépare des pestes apocalyptiques par-dessus le marché ? Et pourquoi on devrait se soucier du sort de Laylah, d’abord ? Voilà ce qui arrive quand on transplante des ailes de démon sur un archange et qu’on joue les Dr Frankenstein. Nous ne sommes pas de la biomasse façonnable en poupées de film d’horreur avec lesquelles madame peut jouer selon son bon vouloir.
Josiah me regarde, puis Raffe de nouveau.
— Elle est vraiment obligée de rester ?
— Apparemment, réplique Raffe. Figure-toi qu’elle est la seule à qui je puisse faire confiance, par les temps qui courent.
Je me redresse légèrement à ces paroles.
— Laylah ne savait pas, poursuit Josiah en se tournant ostensiblement vers Raffe. Je lui avais dit de ne pas se mêler de ça, mais tu connais son ambition. Écoute, tu peux la croire, cette fois, parce que tu es le seul à pouvoir la sortir de ce traquenard. Uriel la tuera lorsqu’il aura obtenu ce qu’il attend d’elle.
— La tuera ? Tu veux dire la piégera pour la faire chuter ?
— Non, non. Il la mettra à mort. Il est vraiment furieux contre elle. Il n’a rien voulu entendre quand elle lui a expliqué qu’elle n’avait rien à voir avec l’attaque des locustes. Il a piqué une colère noire. C’est là qu’il lui a avoué qu’il avait assassiné le Messager et qu’il pourrait très bien lui réserver le même sort, à elle aussi. Le Messager, Raffe. C’est Uriel qui l’a tué…
La vision d’un homme ailé nommé archange Gabriel, le Messager de Dieu, abattu par balle sur les décombres de Jérusalem, me revient alors à l’esprit. Toutes les chaînes de télévision avaient passé les images en boucle pendant des semaines.
Josiah secoue la tête comme s’il n’y croyait toujours pas.
— Uriel a dit que Gabriel était devenu fou. Qu’il n’avait en fait pas parlé à Dieu depuis des éternités, et qu’il inventait de toutes pièces les prétendues règles que Dieu lui dictait. Uriel a expliqué qu’il n’y avait aucune raison qu’il ne puisse pas être élu Messager, qu’il pourrait mentir aussi bien que Gabriel. Du coup, il l’a fait tuer. Assassiner. Il l’a reconnu.
Raffe et Josiah se dévisagent, l’air aussi choqué l’un que l’autre.
— Et alors ? La belle affaire. Nos rois passaient leur temps à se faire trucider, interviens-je.
— Nous ne tuons pas les nôtres, explique Josiah. La dernière fois que c’est arrivé, Lucifer et ses armées sont tombés, ajoute-t-il en penchant la tête sur le côté comme s’il n’était pas certain que je comprenne bien. Une histoire qui a fait beaucoup de bruit.
— Ouais, j’en ai vaguement entendu parler.
Raffe lâche un soupir exaspéré.
— Je ne peux rien faire de l’extérieur.
— Je sais, reconnaît Josiah. C’est pour ça que tu dois laisser Laylah te recoudre tes vraies ailes. Il faut absolument que quelqu’un soit élu à la place d’Uriel. Le nom de Michel circule, mais je ne crois pas qu’il reviendra à temps.
— Pourquoi Laylah pense-t-elle que les autres voteraient pour moi au lieu d’Uriel ?
— Tu as encore des partisans fidèles. Les rumeurs concernant ton retour vont bon train, rumeurs que je prends soin d’alimenter. En ta faveur, bien sûr. Tu as tes chances.
— Pas étonnant que Michel se tienne loin de tout ça. Le connaissant, devenir Messager est la dernière chose dont il ait envie. Il ne pourra plus mener ses armées sur le champ de bataille s’il doit caresser des plumes et se retrouver noyé sous des problèmes administratifs.
— Tu es le seul archange capable de défier Uriel, à l’heure actuelle. Même si Michel l’emportait in absentia, un archange devrait assurer la transition en attendant son retour. Si tu acceptes de le faire, alors Laylah t’aidera. Elle a toutes les raisons de vouloir que tu récupères tes ailes, aujourd’hui.
— Raffe… Tu ne peux pas lui faire confiance. Pas après ce qu’il a fait.
— Je sais que ça semble difficile à croire, fait Josiah, mais j’ai prêté serment, non ? Une vie contre une autre. Tu m’as libéré de l’esclavage éternel et tu m’as donné l’opportunité de me faire une vie qui mérite d’être vécue – vie que je t’ai promise.
J’avance mon visage vers le sien.
— Vous n’aviez pas l’air très content de le revoir, à San Francisco.
— J’étais convaincu qu’il était mort. Je me croyais libéré de mon serment, libre de suivre ma propre voie. Mais jamais je ne trahirais Raphaël. Que ferait-il là, d’ailleurs, d’après toi ? Je suis le seul dont la loyauté lui est acquise, et il le sait. Le seul sans clan, sans lignage, sans honneur à protéger susceptible de supplanter mon allégeance à son égard. Tu comprends ?
Il se tourne vers Raffe.
— J’ignorais qu’ils te feraient ça. Je pensais qu’ils allaient juste te remettre tes ailes. C’est ce que Laylah avait l’intention de faire, mais Uriel a découvert que tu étais de retour, et elle a cédé sous la pression. Mais elle n’a plus le choix, aujourd’hui. Elle n’a personne avec qui faire alliance, à part toi. Et il n’y a qu’elle qui soit capable de te recoudre les ailes.
Ce dernier argument fait mouche. Avec la fracture de Doc, qui d’autre pourrait opérer Raffe ?
— Le temps joue contre toi, Archange. L’élection va bientôt avoir lieu. Si tu n’arrêtes pas Uriel, alors nous aurons un meurtrier détraqué en guise de Messager. Sa parole fera loi, et tous ceux qui s’opposeront à lui tomberont. Ça pourrait marquer le début d’une guerre civile. La race humaine tout entière pourrait se retrouver exterminée, et tous les anges qui auront tenu tête à Uriel avec elle.
Je perçois la tension qui submerge Raffe. Comment pourrait-il refuser ? C’est l’occasion pour lui de récupérer ses ailes et de régler la situation. Tout ce qu’il désire se retrouve soudain à portée de main. Il pourrait même devenir Messager et sauver anges et humains de cette monstrueuse apocalypse.
Et après ça, il retournera chez lui, et je ne le reverrai plus jamais.
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— Où est-ce que l’opération est censée avoir lieu ? demande Raffe.
— Au nid, répond Josiah. Laylah est sous surveillance. Elle ne peut pas sortir. En revanche, je pourrais te faire entrer discrètement.
— Pars devant. Je te rejoins dans une minute, assure Raffe en retirant le sac à dos avec les ailes sanglées dessus.
— Je viens avec toi, je lui dis.
— Tu ne peux pas.
Il retire son manteau et enfile le sac sur son torse. Porter un sac à dos de cette façon ferait bizarre sur n’importe qui d’autre, mais cela a l’air d’une banale pièce d’équipement militaire, sur Raffe.
— Il faut bien que quelqu’un protège tes arrières.
Raffe voûte les épaules et déploie ses ailes comme j’étendrais les jambes après être restée trop longtemps assise.
— Josiah s’en chargera. Ce sera trop dangereux pour toi, là-bas. En plus, il faut que tu veilles sur ta famille.
Une idée me traverse soudain l’esprit.
— Peut-être que Laylah pourrait aider Paige ?
Je déteste dire ça, mais vu que Doc a le bras fracturé, elle est la seule vers qui nous tourner.
— Si les choses se passent bien pour moi, j’essaierai de la convaincre de faire quelque chose pour ta sœur.
— Paige a aussi peu de temps devant elle que toi.
— Ce serait beaucoup mieux pour elle si nous étions certains de pouvoir faire confiance à Laylah.
Il a raison, mais mes pensées continuent de bouillonner. Je finis par consentir de la tête.
— Et ton épée ?
— Je ne peux voler avec elle que si elle m’accepte. Ce qui n’arrivera pas tant que je n’aurai pas récupéré mes ailes. Tu veux bien veiller sur elle jusqu’à mon retour ?
J’acquiesce. Une chaleur monte dans ma poitrine.
— Tu vas revenir, si je comprends bien ?
Raffe me dévisage avec un air soucieux.
Je sais que nous avons déjà été séparés auparavant, mais ça semble définitif, cette fois. Mon compagnon s’apprête à réintégrer le monde des anges. Après ça, il oubliera cette Fille de l’Homme qui avait été sa partenaire durant quelques jours. Il m’a assez clairement fait comprendre qu’il ne pouvait pas être avec moi.
— Ce n’est qu’un au revoir, alors ? fais-je.
Il opine.
Nous nous regardons droit dans les yeux. Comme d’habitude, j’ignore ce qu’il a en tête. Je pourrais faire des hypothèses, mais je me raconterais des histoires.
Il se penche vers moi. Sa bouche se retrouve à quelques centimètres de mon visage. Je ferme les yeux, frissonnant d’anticipation.
Ses lèvres se posent sur les miennes. Leur chaleur se répand aussitôt jusque dans ma poitrine et dans mon ventre. Le temps s’arrête. Plus rien n’existe – l’apocalypse, mes ennemis, les regards scrutateurs, les monstres de la nuit.
Le monde entier se résume à ce baiser.
Je suis tout entière à Raffe.
Jusqu’à ce qu’il se recule.
Et appuie son front contre le mien. Des larmes pointent derrière mes cils.
— Tu récupéreras tes ailes, dis-je en déglutissant.
Je poursuis avant que ma voix flanche.
— Tu seras élu Messager, et les anges te considéreront comme leur chef. Ensuite, tu les ramèneras chez vous, loin d’ici. Promets-moi de les emmener loin d’ici, très loin de nous tous.
— Il y a peu de chances que je devienne Messager, mais oui, je ferai mon possible pour les emmener loin d’ici.
Raffe sera alors parmi les premiers à partir.
Une boule se forme au fond de ma gorge.
Nous restons là, debout pendant quelques minutes tandis que nos souffles continuent de s’entremêler.
Le vent qui se lève donne l’impression que nous sommes seuls au monde.
Puis Raffe se redresse, et s’éloigne de moi.
— Il ne s’agit pas de ce que je souhaite ni de ce dont j’ai besoin. Mon peuple, le tissu même de ma société, est sur le point de se déliter. Je ne peux pas laisser une telle chose se produire.
— Mais je ne te demande pas de le faire, fais-je en serrant lentement les bras autour de moi. Tu es l’unique espoir de mon peuple, tu sais. Si tu arrives à prendre le contrôle et à reconduire les anges chez vous, mon monde sera sauvé, lui aussi.
Mais tu ne seras pas avec moi.
Raffe hoche tristement la tête.
— Nos vies sont dictées par des règles. Nous sommes des soldats, Penryn. Des guerriers légendaires prêts à des sacrifices légendaires. Nous n’attendons rien en retour. Nous ne choisissons pas.
Il prononce ces paroles comme une espèce de devise, ou une promesse répétée des milliers de fois.
S’il me lâche doucement, il me rejette avec fermeté.
Il écarte les mèches de cheveux qui tombent devant mes yeux, puis caresse ma joue. Il observe chaque partie de mon visage comme s’il souhaitait les mémoriser. Un petit sourire lui monte aux lèvres.
Il baisse alors sa main, se tourne, et bondit vers le ciel.
Je plaque les doigts sur ma bouche pour ne pas lui crier de revenir.
Le vent d’octobre balaie mes cheveux. Des feuilles mortes volent en tous sens, perdues, abandonnées.
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Je devrais m’en aller.
Tourner les talons et quitter cet endroit.
Mais mes pieds semblent enracinés dans le trottoir. Je reste plantée là, inquiète. Inquiète que ce soit un piège, inquiète de ne plus jamais revoir Raffe, inquiète qu’il se retrouve de nouveau aux mains de ses ennemis.
Je suis tellement perdue dans mes pensées que je ne me rends compte de rien jusqu’à ce qu’il soit trop tard pour fuir.
Des gens s’avancent de derrière les immeubles. D’abord une seule personne, puis cinq, puis vingt. Toutes sont vêtues de draps et ont le crâne rasé.
— Vous les avez ratés, dis-je. Ils n’étaient pas si incroyables que ça, de toute manière.
Ils viennent vers moi de toutes parts.
— Nous ne sommes pas là pour eux, explique l’un d’eux.
Son crâne est plus bronzé que celui des autres, comme s’il se le rasait depuis longtemps.
— Les maîtres préfèrent mener leurs affaires en privé. Nous le comprenons.
— Les maîtres ?
Le groupe continue de se resserrer autour de moi, au point que je commence à me sentir piégée. Mais ces gens sont les membres d’une secte, pas ceux d’un gang de rue. Ils ne sont pas agressifs, normalement. Pourtant, je pose malgré moi la main sur mon ours en peluche.
— Non, nous ne sommes pas là pour eux, reprend une voix de femme. La tête de ton ami l’ange n’est pas mise à prix.
Je la reconnais : c’est celle qui avait proposé de se sacrifier pour Paige.
— Je suppose que j’aurais dû laisser ma sœur vous vider de votre sang.
La femme me regarde comme si je l’avais humiliée en lui sauvant la vie.
Je retire Nounours de l’épée pour en agripper la poignée. Elle est froide et dure, prête à se battre. Mais j’hésite à la tourner contre ces pauvres gens. Nous avons bien assez d’ennemis décidés à nous éradiquer pour nous en prendre les uns aux autres.
Je me recule de Crâne Bronzé. Le cercle se referme.
— Vous voudriez vraiment faire du mal à la sœur de l’Élue ?
J’espère au moins qu’ils croient vraiment à leurs histoires.
— Nous ne te voulons aucun mal, répond Crâne Bronzé, le bras tendu vers moi.
Je fais un pas en arrière en dégainant ma lame.
Une main armée d’un tissu humide m’attrape par-derrière avant de se plaquer sur mon nez et ma bouche. Le chiffon dégage une odeur épouvantable qui monte directement à la tête et rend ma vision complètement floue.
Je tente de me débattre.
Je savais bien que c’était un piège. Je n’avais simplement pas compris qu’il m’était destiné.
Mes pensées s’embrouillent.
Les vapeurs des produits chimiques me piquent les narines et me brûlent la gorge. Le monde bascule dans l’obscurité.
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Je me réveille éblouie par la lumière du soleil à l’arrière d’un ancien modèle de Rolls-Royce. Tout est lustré, brillant, impeccable. Un CD diffuse la musique d’un big band avec une merveilleuse fidélité. Le chauffeur porte un costume noir complété d’une casquette tout aussi sombre. Il me regarde revenir à moi dans le rétroviseur.
Ma tête est pesante, mon odorat encore submergé par l’acidité des produits chimiques. Que s’est-il passé ?
Ah oui, la secte… Je lève la main sur mes cheveux pour m’assurer qu’ils sont toujours bien là. Sait-on jamais…
Mon crâne n’est pas rasé, mais mon épée a disparu. Seul mon ours en peluche pend à sa lanière. Je caresse sa douce fourrure en me demandant ce que ces gens ont bien pu faire de la lame. Elle est trop précieuse pour qu’ils l’aient laissée, et trop lourde pour qu’ils aient pu la charrier bien loin. Espérons qu’ils aient réussi à la mettre dans le coffre ou quelque part dans le coin, histoire de prouver aux anges qu’ils ont attrapé la bonne fille.
Ma voiture semble faire partie d’une caravane de véhicules anciens ; j’en aperçois un devant et un autre derrière nous.
— Où est-ce qu’on va ?
Ma gorge me donne l’impression d’être remplie de sable.
Le chauffeur ne répond pas. Son silence est glaçant.
— Bonjour ? Si vous avez peur qu’on nous écoute, ne craignez rien. Les anges détestent la technologie humaine. Ils n’auront pas fait poser de micros.
Silence.
— Est-ce que vous m’entendez ? Vous êtes sourd ?
Le conducteur ne dit toujours rien.
Peut-être les anges ont-ils compris que nous ne sommes pas aussi bien conçus qu’eux ? Et peut-être se sont-ils rendu compte de l’intérêt de certains de nos défauts, raison pour laquelle ils auraient loué les services d’un chauffeur sourd incorruptible ?
Je me penche en avant pour lui tapoter l’épaule. J’en profite pour jeter un coup d’œil à son visage dans le reflet du rétroviseur.
La chair rouge de ses gencives et de ses joues est bien visible et ses dents découvertes comme celles d’un squelette vivant. L’homme soutient mon regard. Il surveille ma réaction.
Je me fige. Je voudrais reculer, mais il me dévisage. Ses yeux ne sont pas ceux d’un monstre, mais ceux d’une pauvre âme qui s’attend à ce que tous fuient à son passage.
Je me mords la lèvre pour ne pas gémir. Ma main flotte encore au-dessus de sa clavicule. J’hésite quelques secondes, avant de la poser et de le tapoter doucement.
— Excusez-moi. Est-ce que vous m’entendez ?
Je le fixe toujours par l’intermédiaire du miroir pour lui faire comprendre que j’ai vu son visage.
Son épaule semble solide. Du moins autant qu’une épaule banale. Cette découverte me soulage. Au moins n’est-il pas une goule créée par les anges, mais un simple humain torturé par leurs soins.
Je pense qu’il va continuer de me mépriser quand il opine discrètement.
J’ignore si je devrais faire comme si de rien n’était, ou l’interroger à propos de ce qui lui est arrivé. Grâce au temps que j’ai passé en compagnie des amis de ma sœur, je sais que des gens souffrant d’infirmités aimeraient parfois qu’on les questionne simplement, et à d’autres moments, qu’on les traite normalement sans que leur handicap les définisse. Je décide de me concentrer sur la situation en cours.
— Où allons-nous ? je demande d’un ton aussi chaleureux et détendu que possible.
Toujours aucune réponse.
— Vous n’avez pas attrapé la bonne personne, vous savez. Tout le monde est armé, en ce moment. Ce n’est pas parce que j’ai une épée que je suis la fameuse fille que les anges cherchent.
Il fixe la route devant lui sans réagir.
— OK, je comprends. Mais vous pensez réellement que les anges vous donneront un sauf-conduit ? Même s’ils ne vous exécutent pas aujourd’hui, comment être sûr qu’ils ne le feront pas la semaine prochaine ? Ce n’est pas comme si chaque ange allait recevoir une note avec votre photo disant que vous avez capturé la tueuse qu’ils tentaient désespérément de retrouver.
La musique du big band résonne toujours dans la voiture. Mon chauffeur continue de conduire en silence.
— Comment vous appelez-vous ?
Aucune réponse.
— Est-ce que vous pourriez ralentir un peu ? Voire beaucoup ? Ou vous arrêter dix petites secondes le temps de me laisser sortir ? C’est une erreur. Je n’ai rien à faire ici. Et vous non plus, à bien y réfléchir.
— Et où est-ce que je devrais me trouver, d’après toi ?
Sa voix est rauque, lourde de colère.
J’ai du mal à le comprendre. Mais ce doit être difficile de parler quand on n’a plus de lèvres. Je mets quasiment une minute à saisir ce qu’il vient de dire.
J’ai plus d’expérience que la plupart des gens pour ce qui est de discerner les paroles d’une personne affublée d’un défaut d’élocution. Deux amis de Paige souffraient d’un problème physique qui les empêchait de communiquer comme tout le monde. C’est la patience de ma sœur à leur égard et ses traductions qui m’ont permis de les comprendre peu à peu. C’est pratiquement devenu une seconde nature, chez moi, aujourd’hui.
— Vous êtes des nôtres, fais-je à l’intention de mon compagnon. Vous appartenez à la race humaine.
C’est ce que Raffe n’a cessé de me répéter : j’appartiens à la race humaine, et pas lui. J’écarte cette pensée.
Le chauffeur jette un regard surpris dans le rétroviseur. Il ne s’attendait pas à ce que je distingue ses paroles. Il a dû me parler simplement pour m’effrayer. Ses paupières se plissent comme s’il se demandait si je lui joue un tour.
— La race humaine ne veut plus de moi.
Il m’observe comme s’il estimait que j’avais simplement eu de la chance, tout à l’heure.
Il balance ensuite des propos sinistres que Raffe lui-même n’oserait pas tenir à propos de sa propre situation. Raffe se considère-t-il lui aussi comme une monstruosité ?
— Vous êtes humain, à mes yeux.
— C’est que tu es aveugle, assène-t-il avec rage. Tous ceux qui m’aperçoivent crient à ma vue. Et où est-ce que j’irais si je m’enfuyais ? Qui accepterait de compter parmi mes proches ? Même ma mère me fuirait si elle me voyait.
Je perçois un abyme de tristesse derrière sa colère.
— Non, elle ne ferait pas ça. (Pas la mienne en tout cas.) En plus, si vous pensez tenir le record de la créature la plus laide que j’aie croisée cette semaine, c’est que vous avez beaucoup de choses à apprendre sur ce qu’il se passe dehors en ce moment.
Il me jette un coup d’œil.
— Désolée, mais vous ne jouez pas dans cette catégorie, sincèrement. Vous allez devoir vous contenter de rester classé parmi les simples humains, comme tout le monde.
— Tu as vu des gens plus horribles que moi ?
— Oh, pour ça, oui ! J’ai vu des personnes que vous fuiriez en hurlant. Et l’une d’elles est d’ailleurs une amie à moi. Elle est douce et adorable, et elle me manque. Mais Clara a retrouvé sa famille, et c’est tout ce que je peux lui souhaiter par les temps qui courent.
— Sa famille l’a acceptée ? fait mon chauffeur d’un ton incrédule, mais avec un regard plein d’espoir.
— Bon, il a bien fallu les amadouer un peu, mais pas tant que ça. Ils l’aiment, et l’amour est plus fort que ce qu’il se passe en ce moment dehors. À part ça, où est-ce qu’on va ?
— Pourquoi je te le dirais ? Tu fais semblant d’être gentille avec moi pour me pousser à faire ce que tu veux. Mais aussitôt après, tu courras voir tes amis pour leur parler du monstre que tu as croisé. Et qui était assez bête pour oser penser qu’il ne te dégoûtait pas.
— Remettez-vous. Nous sommes tous en danger. Nous devons travailler main dans la main et nous entraider les uns les autres.
On dirait Obi. Peut-être les jumeaux ont-ils raison et que nous nous ressemblons bien, lui et moi ?
— En plus, je ne vous ai pas demandé de faire quoi que ce soit pour le moment. Je cherche juste des informations.
Mon chauffeur m’assène un regard évaluateur.
— Nous allons au nid dans la baie de Half Moon.
— Et après ça ?
— Après ça, on te livrera aux anges. Les membres de la secte de la Nouvelle Aube collecteront leur prime – en admettant que les créatures célestes soient d’humeur généreuse –, et je reprendrai le cours de ma vie.
— À la merci de nos envahisseurs…
— Tu veux savoir ce qui est arrivé à mon visage ?
Je n’en ai aucune envie. Je ne pense pas que cette histoire devrait beaucoup me plaire.
— Ils me l’ont arraché pour s’amuser. La moitié de mon visage. Ils m’ont écorché vif. C’est la chose la plus douloureuse que j’ai jamais connue. Tu imagines ce que ça fait de voir sa vie transformée de cette façon ? À un moment, tu es normal, et la seconde d’après, tu es une monstruosité. Tu sais quel métier j’exerçais ? J’étais acteur. Hé ouais ! Mon charmant sourire me permettait de vivre. Et aujourd’hui, je n’ai même plus de lèvres.
— Je suis désolée. (Je ne vois pas quoi dire d’autre.) Écoutez, je sais que ça a été dur.
— Tu n’en as pas la moindre idée.
— Vous seriez surpris. Ce n’est pas parce que j’ai l’air d’aller bien que je ne suis pas complètement fracassée à l’intérieur. Ça peut être aussi difficile à gérer.
— Épargne-moi tes angoisses existentielles d’adolescente égocentrique. Ce que tu ressens n’est rien comparé à ma souffrance.
— OK, ça va ! Et vous n’êtes pas du tout en train de vous vautrer dans votre égocentrisme, vous non plus !
— Écoute, petite. Ça fait des semaines que je n’ai parlé à personne. Je croyais que ça me manquait, mais tu viens juste de me permettre de comprendre que ce n’est pas du tout le cas.
La musique retentit quelques instants avant qu’il reprenne la parole.
— Et pourquoi est-ce que je t’aiderais alors que je me retrouve tout seul, d’abord ?
— Parce que vous êtes un être humain.
— Ouais, c’est ça. Un être humain qui a envie de vivre, surtout. Si je te laisse t’enfuir, ils me tueront.
— Mais si vous ne le faites pas, vous ne vous sentirez plus humain. Être humain n’a rien à voir avec le fait de coller au tableau ou de ressembler à tout le monde. Être humain, c’est ce qu’on est au fond, et ce qu’on est prêt à faire ou pas.
— Les humains assassinent d’autres créatures constamment.
— Non, pas les gens bien.
Au-dehors, le paysage désert défile inlassablement. J’imagine que tout le monde évite le nouveau nid. Le mot doit avoir circulé à propos du massacre de la fête de l’apocalypse.
— Tu as vraiment tué un ange ? me demande-t-il.
— Ouais.
J’en ai même tué deux.
— Tu es la seule personne que je connaisse qui l’ait fait. Qu’est-ce qui se passera si je te laisse partir ?
— Je rejoindrai ma famille et j’essaierai de nous maintenir tous en vie.
— Nous tous ? Tu tenteras de nous sauver la vie à tous ?
— Je parlais de ma famille. Et croyez-moi, ça suffira largement comme ça. Tout le monde… Comment est-ce que je pourrais faire une chose pareille, de toute manière ?
— Si ceux capables de tuer des anges ne s’en chargent pas, alors qui le fera ?
C’est une bonne question ; une de celles qui me demandent une minute avant de pouvoir répondre.
— Obadiah West. Lui et ses combattants de la liberté. Je ne suis qu’une adolescente.
— Les livres d’histoire sont pleins d’adolescents qui ont mené de grands combats. Jeanne d’Arc, Okita Soji le samouraï, Alexandre le Grand… Ils étaient tous des adolescents lorsqu’ils ont commencé à diriger des armées. J’ai comme l’impression que ces temps révolus sont revenus, petite.
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Nous nous faufilons sans nous presser entre les véhicules abandonnés. Des gens détalent au passage du nôtre. Ce doit être étrange de voir cette luxueuse caravane faire irruption. Non pas que tout le monde n’ait pas eu l’opportunité de conduire une voiture de luxe ces derniers temps, mais cette phase a cessé au bout de deux semaines. Nous avons tous trouvé plus judicieux de faire profil bas, après ça.
Les kilomètres défilent tandis que j’essaie de trouver comment et quand m’échapper. Nous avançons trop vite pour que je saute par la portière. Alors que je décide de renoncer, nous ralentissons, pour nous arrêter tout à fait.
Des voitures bloquent la route devant nous.
Au premier coup d’œil, leur amas évoque un scarabée mutant qui aurait grandi au point d’occuper la largeur de la voie. Elles sont assez ingénieusement disposées pour faire croire à un hasard, mais mon intuition me dit que cet agencement est savamment calculé.
Mon chauffeur descend de voiture en dégainant un pistolet. N’ayant pas Nounours avec moi, je me retrouve toute seule.
Je me penche doucement vers la portière arrière afin de vérifier si elle est ouverte. Mais avant d’avoir pu bouger, des hommes armés surgissent de derrière le mur de véhicules. Des tatouages courent le long de leur cou, de leur visage, et de leurs mains. Un gang de rue…
Ils viennent vers nous avec des battes de base-ball et des démonte-pneus. L’un d’eux atterrit même sur le pare-brise dans un bruit de tonnerre. J’en sursaute sur mon fauteuil.
Le verre devient blanc sous les centaines de craquelures causées par l’impact, mais il ne cède pas.
Des battes frappent le coffre et les portes. Puis le gang se disperse pour aller s’attaquer aux véhicules suivants. Notre Rolls-Royce parfaite et bien lustrée est en train de se transformer en voiture de derby de démolition.
La vitre de la portière passager s’ouvre avant que les hommes l’aient atteinte. Le canon noir d’une mitraillette Uzi s’avance sur son rebord.
Je plonge au sol au moment où la fusillade éclate et plaque les paumes sur les oreilles. La rafale de l’Uzi n’en reste pas moins assourdissante.
Seul un sifflement résonne lorsqu’elle cesse quelques secondes plus tard. Un train pourrait rouler de l’autre côté de ma vitre que je ne l’entendrais pas.
Je pointe la tête pour jeter un coup d’œil. Deux membres de la secte avec des crânes rasés et des draps en guise de robe – un homme et une femme – se tiennent debout près de moi. Ils scrutent les alentours et brandissent des Uzi similaires.
Trois hommes en sang sont allongés par terre. L’un d’eux est étendu à côté d’un mémorial en bordure de la route. Ces sanctuaires de rue ont fleuri un peu partout depuis la Grande Attaque. Des photos d’êtres chers disparus, des bouquets desséchés, des peluches, des messages manuscrits déversent des mots d’amour et de deuil.
Du sang frais luit sur le cliché encadré d’une petite fille au sourire édenté.
J’avais toujours pensé que ces monuments commémoratifs étaient dédiés aux gens tombés sous les frappes des anges. Mais maintenant, je me demande combien parmi eux sont morts de la main de leurs congénères.
Les autres assaillants ne sont pas en vue.
Au bout de quelques secondes, les membres du culte finissent par bondir à l’intérieur des deux plus grosses voitures du barrage. Ils commencent ensuite à conduire lentement au milieu des carcasses abandonnées, les repoussant sur le côté tels des tanks pour nous frayer un passage. Puis ils remontent rapidement à bord de leurs premiers véhicules, et nous poursuivons notre chemin.
 
Nous arrivons bientôt au nid. La peur s’empare de mon chauffeur. Il semble encore plus terrifié que moi, ce qui en dit long.
Nous nous arrêtons à côté du bâtiment principal de l’hôtel, qui évoque davantage un manoir avec ses édifices disséminés, son terrain de golf, et sa large promenade circulaire. Des gardes sont postés un peu partout.
Mon estomac se serre à la perspective de me retrouver de nouveau dans cet endroit. Les deux fois précédentes, j’en suis ressortie à peine vivante.
La voiture s’immobilise. Les membres de la secte en descendent. L’un d’eux ouvre ma portière comme un chauffeur professionnel qui conduirait une dame à une fête. Je me glisse à l’autre bout et m’accroupis dans l’angle. Cela ne servirait à rien de courir vu le nombre d’anges présents, mais il n’est pas question de me rendre trop facilement non plus.
Je balance un coup de pied à l’homme qui se penche pour m’extraire de là. Mes geôliers paraissent aussi gênés qu’effrayés, tout à coup. Mais ils finissent par m’attraper, et me traîner par terre tandis que je hurle en battant l’air des pieds.
Ils doivent s’y mettre à quatre pour y parvenir. Je suis contente que mon chauffeur ne compte pas parmi eux. Le type qui me maintient au sol après ça tremble, mais pas à cause de moi. Quoi que leur nouvelle religion leur raconte à propos des anges, ces gens savent, désormais, à quel point ces créatures sont violentes et impitoyables, en réalité.
— Nous avons amené la fille en échange de votre assurance de nous laisser circuler en toute sécurité, déclare Tête Bronzée.
Les gardes me jaugent. Leurs yeux semblent taillés dans la pierre : sans émotion et étranges. Les plumes de leurs ailes s’ébouriffent sous le vent.
L’un d’eux nous fait signe de le suivre jusqu’à la porte principale.
— Soit tu rentres là-dedans sur tes deux pieds, soit on te traîne à l’intérieur, assène Tête Bronzée.
Je lève les mains en signe de reddition. Mes bourreaux me lâchent, mais restent à mes côtés, bloquant toutes les directions hormis celle du nid. Nous empruntons la promenade circulaire sous les regards des anges postés sur les toits et les balcons.
Nous nous arrêtons devant la baie vitrée de l’entrée. L’un des gardes pénètre dans le bâtiment. Nous attendons en silence face aux mines prédatrices de trop nombreux guerriers. Les membres de la secte se précipitent vers le coffre de l’une des voitures, duquel ils sortent péniblement l’épée. Ils doivent s’y mettre à deux pour la porter jusqu’à nous.
La porte s’ouvre. Plusieurs anges s’avancent. L’un des nouveaux venus est le valet de pied d’Uriel, celui qui l’a aidé à se préparer avant la dernière fête.
Les humains s’inclinent bas devant les anges.
— Nous avons amené la fille comme promis, maîtres.
Le larbin opine alors à l’intention des gardes. On m’attrape par les bras.
Les membres de la secte posent ensuite Nounours devant le valet de pied d’Uriel, qui leur ordonne de s’agenouiller.
Mes assaillants s’exécutent comme des prisonniers menacés de mort. La créature céleste marque leur front d’une traînée noire.
— Ce signe assurera votre sécurité. Aucun ange ne vous fera de mal tant que vous le porterez.
— Et les autres loyaux membres de notre groupe ? ose Tête Bronzée en levant les yeux sur son interlocuteur.
— Amenez-les-moi. Nous les marquerons, eux aussi. De cette façon, vous prouverez à vos congénères que nous pouvons nous montrer généreux lorsqu’on nous sert bien.
— Et moi, je préviens mes congénères que leurs chers maîtres ont découpé en morceaux leurs derniers serviteurs, je lance à l’intention des membres de la secte.
Ces derniers m’adressent des regards craintifs. Ils semblent inquiets. Je me demande s’ils sont au courant du massacre qui s’est déroulé dans ces lieux.
Les anges m’ignorent.
— Continuez comme ça, et peut-être vous accordera-t-on la chance de nous servir au paradis.
Les hommes s’inclinent si bas que certains butent contre le sol.
— Ce serait un immense honneur, ô maîtres.
Je me moquerais d’eux si j’étais moins terrifiée.
Là-dessus, on m’entraîne à l’intérieur du bâtiment. Mon épée traînée par un ange racle le long du dallage.




28
À l’intérieur, le hall d’entrée est noir de monde et résonne d’un bruit assourdissant. Chaque centimètre carré semble occupé. Soit tous les anges se sont réunis, soit leur nombre a augmenté pendant la nuit.
Ils doivent s’être retrouvés pour l’élection. Cela expliquerait l’escouade que nous avons vue voler jusqu’ici.
La foule s’écarte pour me laisser passer.
Le cliquetis de l’épée doit attirer leur attention, parce que nos hôtes nous dévisagent. J’ai l’impression d’être une sorcière traînée à travers une cité médiévale. Je devrais sans doute m’estimer heureuse qu’on ne me balance pas des tomates pourries.
Au lieu de m’emmener dans une pièce, on me fait traverser le bâtiment et en ressortir dans le jardin du massacre. Effectivement, on m’exhibe.
La terrasse est encore maculée de sang séché. Il ne doit plus y avoir personne de disponible pour nettoyer derrière eux. L’endroit est sens dessus dessous. Des confettis et des costumes jonchent le sol. La pelouse elle-même est complètement retournée comme si un escadron armé de pelles l’avait traversée.
Des pancartes ont fleuri un peu partout. À mon dernier passage, il n’y avait qu’un isoloir, alors qu’il y en a plusieurs désormais. Ils semblent massés par trois – rouge, bleu et vert. Je ne déchiffre pas les symboles sur les bannières colorées, mais je reconnais celle d’Uriel, que Raffe m’avait montrée, et qui est écarlate.
Les deux autres drapeaux visibles près de chaque groupe sont soit bleu azur et affublés de motifs en forme de lignes arrondies et de points, soit vert nébuleux avec des lignes brisées à la fois fines et épaisses qui donnent l’impression de flotter. Même si je ne les comprends pas, je les préfère à celle d’Uriel, toute d’angles et de rouge rageur.
Des anges volent en tous sens ou arpentent la pelouse qui faisait jadis office de terrain de golf. Ils commencent à s’amasser autour des bannières éclatantes pour former des groupes distincts. Beaucoup hurlent le nom d’Uriel à côté des cabines à étendard grenat. On dirait les supporters d’une équipe de foot.
La seconde troupe se place autour des isoloirs vert brumeux en braillant le nom de Michel.
Et un nombre plus restreint de créatures solitaires s’assemblent près des isoloirs bleu azur en scandant celui de Raphaël.
La plupart des autres anges planent en cercles dans le ciel ou entre les cabines comme s’ils hésitaient encore. Mais tandis que les partisans de Raffe continuent de prononcer son nom, de nouveaux soldats se joignent bientôt à eux.
Je suis tellement surprise que je trébuche avant de me figer au milieu de la pelouse. Mes gardes se retrouvent obligés de me pousser pour me faire avancer de nouveau.
— Raphaël ! Raphaël ! Raphaël !
J’espère qu’il est quelque part dans le coin et qu’il entend ces anges l’appeler.
Sa place est vraiment ici.
Cette pensée tourne un petit moment dans ma tête. Cette situation est incroyable. Les anges ne sont pas faits pour être isolés, et Raffe est resté seul bien trop longtemps.
Est-il heureux de ce qu’il se passe ? De pouvoir enfin récupérer ses ailes et regagner sa position au sein de son armée ? De réintégrer son peuple et de diriger ses soldats comme avant ?
— Raphaël ! Raphaël ! Raphaël !
Bien sûr que oui. C’était son rêve. N’est-ce pas ce qu’il n’a cessé de me répéter ? Sa place est auprès d’eux, pas à mes côtés.
Je me demande s’il a déjà retrouvé ses ailes. Va-t-il vraiment réussir à obtenir tout ce qu’il veut ? Et à retourner dans son monde ?
Je balance toutes ces pensées dans la chambre forte au fond de ma tête, et j’appuie ensuite le plus fort possible contre la porte pour la fermer. Sans y parvenir vraiment. Comme souvent récemment…
Une bagarre se déclenche près du groupe d’isoloirs à ma droite. Certains anges s’envolent tandis que d’autres se battent au sol. Ceux qui flânaient sur la pelouse décollent pour observer la querelle.
Quatre combattants affrontent une douzaine d’adversaires sous les encouragements des spectateurs. Aucune épée n’est dégainée. Il s’agit apparemment davantage d’une rencontre sportive que d’une réelle confrontation.
La petite troupe projette en l’air ses concurrents comme des poupées de chiffon. La rixe tourne court en quelques secondes.
Le dernier compétiteur se retrouve plaqué sur l’herbe par son vainqueur. Une fois assis sur lui, il déclare :
— Raphaël ! Le premier vote va à l’archange Raphaël !
Les quatre champions bondissent et hurlent comme des fous, les bras levés en signe de victoire. Je remarque alors que si les supporters de Raffe sont les moins nombreux, ils sont aussi les plus robustes, féroces, et experts.
Puis, presque aussitôt, les spectateurs angéliques se rassemblent autour d’un autre trio d’isoloirs près duquel un autre combat démarre.
Ce nouveau round prend fin en quelques secondes.
— Michel ! Le second vote va à Michel !
La foule applaudit dans un concert d’acclamations.
C’est le chaos total, mais tous semblent connaître les règles. Je suppose que l’équipe triomphatrice de chaque dispute remporte une voix pour son candidat. Du coup, l’archange avec le plus grand nombre de victoires doit certainement gagner l’élection. Cette dernière ne se jouant pas sur la quantité de participants, mais sur les qualités de compétiteur des soutiens d’un concurrent.
Mes gardes me poussent vers l’avant sans m’adresser le moindre regard. Ils contemplent leurs camarades ailés complètement fous en train de donner leur version d’une élection.
Certains ont du sang étalé sur le visage comme de la peinture de guerre. D’autres grondent en montrant les dents tandis qu’ils se croisent au-dessus des assiettes et des coupes de champagne disséminées un peu partout sur l’herbe. Ceux qui portent encore leur veste de la fête de la veille au soir l’arrachent soudain en déchirant toutes les coutures au passage.
Sous leur apparence policée et civilisée, leur vraie nature barbare en sommeil éclate au grand jour.
Pas étonnant qu’Uriel soit tellement obséquieux. Raffe et Michel sont des généraux avec des armées de loyaux combattants ralliées à leur cause. Uriel n’est qu’un politicien. Il n’aurait aucune chance de l’emporter à moins d’offrir en guise de cadeau une apocalypse de légende à des guerriers fous assoiffés de sang.
Le fait qu’il n’y ait pas d’autre être humain au milieu de toute cette violence me donne la sensation que mon destin est scellé. Je devrais avoir la vie sauve jusqu’à la fin du vote. Dieu seul sait quand elle surviendra.
Mes gardes m’entraînent au milieu de ce chaos vers l’estrade surélevée. Je tremble de tous mes membres et mes jambes me portent à peine. Je suis cernée par une mer d’anges féroces, sans aucune possibilité de m’échapper.
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Pour le moment, les candidats sont au coude à coude. Ce qui m’étonne, vu qu’Uriel fait campagne depuis des semaines, et que Raffe et Michel n’étaient pas là.
— Pardonnez-moi d’interrompre les festivités, lance Uriel depuis le ciel, mais il y a une chose que j’aimerais vous montrer.
À ces mots, il atterrit sur l’estrade en bordure de la pelouse.
Mes gardes me traînent jusqu’à elle. Des anges gravissent les marches à l’extrémité opposée. Ils portent deux énormes cages pleines à craquer de trublions qui hurlent et battent l’air des poings et des pieds.
Un autre groupe d’anges arrive avec une troisième. Belial se trouve parmi les immondes diablotins.
Je ne l’ai pas revu depuis Angel Island. Il semblerait que son partenariat avec les sales rats à face de chauve-souris ne lui ait pas franchement réussi. Le démon exsangue s’accroche aux barreaux avec des mains racornies. Il évalue du regard l’assistance au bas du podium.
Uriel se tourne face à la foule.
— Avant que vous choisissiez votre candidat, j’ai deux informations cruciales à vous livrer. Des informations auxquelles vous voudrez sûrement tous accorder quelques secondes de réflexion.
Il parle comme s’il était impartial dans cette affaire.
— D’abord, nous avons trouvé des trublions en train de rôder aux alentours du nid. Beaucoup trop près. Bien sûr, il n’y a pas de quoi s’étonner d’en découvrir dans un trou à rats tel que cette planète, mais j’aimerais que vous jetiez un coup d’œil à ces deux-là en particulier.
Deux anges s’avancent en brandissant chacun une créature tachée tout juste extirpée de leur cage. Les petites horreurs sont notablement plus grandes, et battent l’air des poings avec beaucoup plus de sauvagerie que les autres.
— Ces trublions ne font pas partie de l’espèce locale. Non. Observez-les bien. Ces trublions arrivent tout droit du Puits.
Uriel a raison. Je les reconnais ; ce sont effectivement ceux qui m’ont suivie depuis l’enfer du Puits. Le silence retombe.
— Vous vous souvenez sûrement que nous avions exterminé cette espèce particulièrement fourbe – que nous avions chassé tous ses membres de la surface de chaque monde connu pour ne plus avoir à subir leur férocité et leur sale habitude de diriger leurs congénères, poursuit Uriel. Il n’y a qu’un endroit où ils aient pu survivre : le Puits.
Uriel balaie l’assistance du regard.
— Nous savons tous qu’aucune créature ne peut quitter le Puits à moins d’en être libérée. Les trublions qui infestent actuellement cette planète sont chétifs et complètement demeurés. Ceux-là, en revanche, arrivent tout droit de leur patrie infernale, menés par ce démon.
Là-dessus, il désigne Belial.
Bien que des pans de chair rose commencent à apparaître sur son visage, Belial n’est visiblement toujours pas guéri. Il fait même peur à voir. Sa peau est encore toute desséchée, malgré les bandes nouvelles. Son dos saigne, et son corps ne semble pas se remettre de son amputation des ailes.
— Quelque part, quelqu’un a ouvert les portes du Puits, continue Uriel. Quelque part, la Bête rôde et laisse sortir ses créatures. Quelque part, l’Apocalypse a débuté sans nous. Comme je vous l’avais promis par le passé – et je réitère cet engagement aujourd’hui – élisez-moi maintenant, et dès demain à l’aube, vous deviendrez les légendaires combattants de l’Apocalypse. Raphaël n’est pas là. Michel n’est pas là. Si vous choisissez l’un d’eux, il sera trop tard pour jouir de la gloire de l’Apocalypse, lorsqu’ils vous mèneront enfin sur le champ de bataille. Vous pourriez très bien être morts à ce moment-là, ou pire, en méforme, et mal préparés.
Un gloussement obéissant parcourt la foule.
— La seconde chose que je voulais vous montrer, c’est cette fille.
Mes gardes me poussent vers le centre de la scène.
— Si vous arrivez tout juste, merci d’avoir fait le voyage jusqu’ici pour participer au vote. Bon nombre d’entre vous n’étaient pas présents durant le combat sur la plage, lorsque l’un des nôtres s’est fait assassiner par cette Fille de l’Homme. Mais j’imagine que vous avez tous entendu parler de cette tragédie, à l’heure qu’il est. Je suis venu vous confirmer que cette histoire est absolument vraie. Cette humaine, même si elle paraît chétive, a réussi d’une façon ou d’une autre à convaincre une épée angélique de l’autoriser à la manier. (Uriel s’interrompt pour l’effet dramatique.) Et plus étonnant encore, elle a pu se servir de cette fameuse épée pour tuer l’un de nous.
Il se tait pour que ses propos fassent leur chemin. Je remarque qu’il ne dit pas que ma lame a commandé aux leurs de rester baissées. Si ces anges savaient que l’arme qui domine les leurs s’appelle Nounours…
— Je l’ai capturée dès que je l’ai pu, et je vous l’ai amenée pour que justice soit faite. L’heure de venger nos frères a sonné.
La foule laisse éclater sa joie à ces mots.
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— Uriel a assassiné l’archange Gabriel ! fais-je en pointant l’orateur du doigt. Il est en train de mettre au point une fausse apocalypse pour se faire élire !
L’assemblée redevient silencieuse. Je ne pense pas que ses membres m’accordent le moindre crédit. Mais je dois être suffisamment distrayante pour qu’ils m’écoutent. Tout au moins pour le moment.
— Menez votre propre enquête, si vous ne me croyez pas.
Uriel commence à glousser.
— Le Puits serait une punition trop douce pour elle. Elle devrait être massacrée par des trublions. Quelle chance que nous en ayons sous la main !…
— Je n’ai même pas le droit à un simulacre de procès ? Quel genre de justice est-ce là ?
Je sais très bien que mon attitude ne m’aide pas beaucoup, mais je suis trop survoltée pour me taire.
Uriel hausse les sourcils.
— C’est une idée… Mes frères ! Pensez-vous que nous devrions lui accorder un procès ?
À ma surprise, les anges lui répondent aussitôt tous en chœur : « Procès ! Procès ! »
Leur façon de crier m’évoque des Romains demandant la mort d’un gladiateur aux jeux du cirque.
Uriel étend la main pour faire taire la foule.
— Va pour le procès, alors.
L’idée m’enchante beaucoup moins, tout à coup.
Mes gardes me poussent. Je trébuche vers l’avant et descends de l’estrade. Ils m’obligent à avancer jusqu’à ce que je me retrouve au milieu de l’ancien terrain de golf.
Je fais un tour complet sur moi-même, pour me rendre compte que je me trouve au centre d’un cercle d’anges. Un cercle qui se transforme vite en dôme à mesure que les créatures célestes s’amoncellent au-dessus et partout autour de moi.
Le soleil est bientôt occulté par plusieurs strates de corps et d’ailes. Je suis coincée sous une coupole mouvante sans aucune possibilité d’en échapper.
Une brèche s’ouvre alors dans le mur vivant. Au travers, des trublions sont balancés dans ma direction. Ils se mettent à voleter en tous sens pour essayer de trouver une issue, mais en vain.
Pendant ce temps, les anges continuent de scander le mot « procès » en chœur.
J’ignore pourquoi, mais on dirait que ma notion d’un procès et la leur diffèrent légèrement.
Belial est le dernier à se retrouver jeté là. À peine a-t-il atterri sur le sol qu’il lève les yeux sur Uriel en grondant.
Durant une seconde, son visage exprime un sentiment de trahison et de colère. Mais de la peur pointe avant qu’il affiche son habituel sourire méprisant. Son hypothèse selon laquelle il sera toujours seul et rejeté semble une fois de plus confirmée. Pendant un instant, sa solitude me fait oublier sa méchanceté, elle me fait même éprouver de la sympathie pour lui.
Il marche vers le centre de l’attroupement, d’abord en chancelant, mais bientôt avec plus d’assurance, voire de la franche défiance. Les anges applaudissent comme s’il était leur joueur de foot préféré lors d’un match de championnat. Je soupçonne qu’aucun d’eux ne sait qui il est. Je le sais, pour ma part, ainsi que ce qui lui est arrivé. Malgré tout, j’ai presque du mal à le reconnaître.
Les trublions paniqués courent dans tous les sens. Désespérés de trouver une brèche entre les corps, ils rebondissent d’un côté à l’autre du dôme.
— Quel genre de procès est-ce là ? fais-je même si je connais la réponse à cette question.
— Un procès de guerrier, déclare Uriel en volant dans ma direction. C’est plus d’honneur que tu n’en mérites. La règle est simple. Le survivant repart libre.
L’assistance l’acclame de nouveau. Elle lui beugle littéralement son approbation.
— Tâche de rendre ce moment divertissant, poursuit Uriel. Dans le cas contraire, la foule pourrait décider que le dernier concurrent encore debout soit tué.
— Meurs ! Meurs ! Meurs !
Je suppose que cela annule ma question.
J’ignore si les trublions comprennent les enjeux, mais ils poussent des cris stridents tout en essayant toujours de percer le mur de combattants. Des anges attrapent au vol et balancent au sol l’un des diablotins, qui reste étendu là, sonné. Les créatures célestes rugissent à l’intention des trublions qui osent approcher. Du coup, les monstres s’arrêtent en plein ciel, avant de repartir dans le sens opposé.
— Trublions ! lance Uriel. L’un de vous aura peut-être la vie sauve. (Il lève un index pour l’emphase.) Mais pour ça, il devra éliminer tous les concurrents.
À ces mots, il les montre l’un après l’autre. Il parle lentement et fort comme s’il s’adressait à des chiens désorientés.
— Tuez ! leur ordonne-t-il en me désignant.
Sur ces paroles, les trublions tournent tous la tête vers moi.
Je recule sans le vouloir. Que dois-je faire ?
Je percute en bordure de l’arène vivante un ange, qui se penche vers moi pour grogner à mon oreille. Je cherche d’un regard frénétique le moyen de m’échapper alors que les trublions commencent à voler dans ma direction.
À mon étonnement, j’aperçois mon arme posée par terre entre moi et mes opposants qui s’avancent. Il ne s’agit pas d’un hasard. Les anges veulent voir une Fille de l’Homme massacrer des diablotins avec une épée d’ange.
Je bondis vers la lame, l’attrape d’un bond, roule au sol pour prendre de la vitesse, et la pointe tandis que je saute sur mes pieds pour me relever.
J’atteins le premier trublion juste au moment où il me saute dessus. Il hurle tandis que du sang jaillit de son ventre.
Sans plus y réfléchir, je vise le second qui se précipite vers moi.
Il est si près que la puanteur fétide de son haleine me saute aux narines. Il fait un écart, m’échappant de quelques centimètres.
Je me remets en position et j’avise la scène qui m’entoure. Durant les deux autres frappes, je laisse l’épée me relayer. Pauvre Nounours a déjà tué des milliers de créatures de ce genre. C’est une balade de santé, pour elle.
Cependant, elles ne se comportent pas comme d’habitude. Celles du Puits poussent leurs cris de hyène pour convoquer les acolytes qui se figent, l’oreille tendue, avant de commencer à m’encercler.
Un peu sidérée par la situation, je pivote sur moi-même pour tenter de les voir toutes. Les créatures tournent autour de moi, à quelques pas du bout de ma lame.
Pendant ce temps, j’aperçois dans l’angle de mon champ de vision Belial reculer. Il attrape un trublion et lui rompt le cou comme un simple poulet.
Il jette ensuite discrètement le corps avant de s’en prendre au trublion le plus proche. L’attention des autres est encore entièrement focalisée sur moi. Hormis celle des deux tachetés du Puits, qui semblent plus malins et plus expérimentés. Ils m’observent avec des regards pétillants d’intelligence.
Belial n’essaie pas de me sauver, je le sais. Il profite juste que je distraie les trublions pour en éliminer le plus possible. Comme ça, lorsqu’ils en auront terminé avec moi, il n’en aura plus que quelques-uns sur les bras.
Peu importe. Je n’ai pas besoin de son amitié, du moment qu’il tue mes assaillants.
Les trublions mouchetés poussent de nouveaux cris de hyène. Leurs congénères décollent aussitôt pour encercler Belial. Puis ils resserrent bientôt leur schéma de vol afin de nous enfermer dans une sorte de corral Belial et moi.
Nous sommes obligés de reculer au point de nous toucher. Cette situation nous déplaît peut-être, mais les diablotins représentent notre plus grande menace, pour l’heure. Le temps est venu de décider si nous allons nous battre chacun de notre côté, ou main dans la main.
Nous nous lançons au même instant, nous mettant dos à dos pour faire face à nos ennemis. Nous voyons chaque trublion qui s’avance vers nous, dans cette position.
Je compte sur le fait que Belial ait besoin de moi pour survivre. Nous savons tous les deux que si nous parvenons à trucider tous nos concurrents, nous nous retrouverons adversaires. Mais nous faisons front commun, pour le moment.
Les trublions hésitent. On dirait qu’aucun d’eux ne veut nous confronter en premier. Quand soudain, l’un d’eux plonge sur nous.
Belial l’attrape à la volée.
Un autre descend en piqué alors que Belial est encore occupé à briser le cou du premier.
Je me tourne, et j’enfonce ma lame dans son corps.
Deux nouveaux diablotins fondent sur nous.
Puis quatre.
Puis six.
Je balance des coups d’épée à une vitesse folle. Ma rapidité me stupéfie moi-même. Nounours met les bouchées doubles. Elle n’est plus qu’une tache indistincte. C’est elle qui me manie. Ma part du boulot consiste à la pointer dans la bonne direction et à conserver une position stable.
Si jamais l’une de ces créatures passait outre mon arme, la bataille serait perdue.
Cette pensée accélère mes gestes. Je taillade trois monstres d’une seule figure en huit : l’un en travers de la gorge, le second à la poitrine, et le dernier au ventre. Mieux encore, deux des blessés qui s’agitent en l’air dans tous les sens empêchent leurs acolytes d’approcher.
Une sueur froide descend le long de ma colonne, mais Belial semble gérer sa partie. Le fait que les trublions continuent de se barrer le chemin les uns les autres nous avantage. Ils n’ont pas la place de nous foncer dessus.
Étant donné que Belial combat à mains nues, je défends plus de la moitié de notre espace. J’abaisse mon épée d’un côté puis de l’autre, attaquant le plus grand nombre de trublions possible. Malgré tout, je suis incapable de couvrir mes arrières. Si jamais Belial tombe, je le suivrai de près.
Mais il tient le choc, bien que désarmé. Sa force est brutale, sa colère de plus en plus féroce tandis qu’il rompt des nuques et balance des coups de pied et de poing à nos adversaires.
Belial et moi tuons les deux derniers trublions locaux sous les regards des deux du Puits, qui planent au-dessus de nous. Nous portons notre salve fatale au même moment, moi du tranchant de la lame, lui d’un solide coup du lapin.
Belial recule alors. Cet écart offre une ouverture aux trublions du Puits.
Mais ils ne sont plus que deux, et même s’ils sont intelligents, ils ne peuvent pas m’encercler. Ce qu’ils ne tentent pas de faire, d’ailleurs. Au lieu de ça, ils volent lentement vers Belial, sans hostilité. Ils pépient à son intention. Je les vois pointer leurs doigts simiesques dans ma direction tout en scrutant Belial, et acquiescer.
Ils lui proposent de se liguer pour me faire tomber.
Je fais deux pas en arrière, l’épée brandie. Je veux avoir tout le temps nécessaire pour réagir à ce qui se prépare, quoi que cela soit.
Belial a peut-être été mon allié durant quelques minutes, mais ces trublions l’ont libéré de ses chaînes sur Angel Island.
Il opine à l’intention des petites créatures. Il n’y a pas de jubilation dans son expression, juste une sombre détermination à survivre. Au moins puis-je me sentir fière qu’il me considère comme une menace plus grande que les rats volants du Puits.
Les deux mochetés à face de chauve-souris planent en cercle – l’une au-dessus de moi, l’autre sur le côté – tandis que Belial s’avance vers moi. Il s’arrête à quelques pas, hors de portée ; une position parfaite pour charger dès que j’aurai la tête ailleurs.
Si les deux trublions étaient demeurés à mon niveau, j’aurais pu brandir mon épée et les tenir tous trois en respect. Mais à cause de celui en l’air, je ne couvre que deux directions.
Avant même que j’aie eu le temps de définir une stratégie, des crocs et des griffes fondent sur moi depuis le ciel et sur ma droite. Belial reste en arrière pour me dicter mes mouvements.
Je lève ma lame d’abord vers celui qui vole en piqué vers moi, puis lui imprime un tour pour affronter celui qui me bondit dessus par le côté. Belial ne devrait pas tarder à le faire.
Mais il s’en abstient.
Il fait semblant de me foncer dessus, mais s’arrête à quelques pas.
Les trublions reculent dès qu’ils se retrouvent à ma portée. Je touche malgré tout l’un d’eux en plein torse et le second au visage, mais aucun de ces coups n’est fatal.
J’entends Belial glousser alors que je me remets en position. Mes assaillants viennent d’essayer de se doubler les uns les autres.
S’ils avaient tous plongé sur moi, je serais morte. Et si l’un d’eux avait abusé les autres en feignant d’attaquer, alors j’en aurais probablement tué un et blessé un second. Le traître aurait eu les meilleures chances de s’en sortir vivant.
Mais désormais, tous trois savent qu’aucun d’eux n’est fiable. Leur alliance ne tient plus.
Les deux diablotins du Puits s’envolent dans des directions opposées aussi loin que le dôme le leur permet. Ils se doutent qu’en fuyant en hauteur, ils nous contraignent à nous battre au sol, Belial et moi. L’un de nous succombera, et le survivant exténué se retrouvera en grande difficulté.
Belial retrousse les lèvres de dégoût.
— Déjoué par des trublions et menacé par une espèce de sac d’os de Fille de l’Homme… Un affront en remplace un autre.
Sur ces paroles, Belial et moi nous mettons en position de combat.
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— Arrêtez !
Tout le monde se retourne pour repérer l’endroit d’où cet ordre a été lancé. La voix qui l’a assené est irrésistible.
Je continue de surveiller discrètement Belial tout en essayant de comprendre ce qu’il se passe. Du sang goutte dans mes yeux. Je dois cligner plusieurs fois des paupières pour retrouver une vision claire.
Dans le dôme d’anges, une percée laisse entrer de la lumière. Une grande paire d’ailes couleur neige s’est glissée par l’interstice, bloquant le soleil.
Je distingue bientôt la silhouette de Raffe.
C’est à la fois celle du Raffe que je connais, et celle d’un terrifiant étranger. Mon compagnon m’évoque une sorte de demi-dieu super énervé. Mais je ne l’ai aperçu qu’une fois dans son apparence angélique parfaite.
Ses ailes qui battent l’air sont sublimes. Leur blanc immaculé se découpe contre le ciel bleu.
Les anges dévisagent Raffe. Ils flottent là, silencieux et immobiles hormis les mouvements lents de leurs ailes. Un murmure parcourt la foule : « l’archange Raphaël ».
— J’ai entendu dire qu’une élection non autorisée était en cours ? assène Raffe.
— Elle est parfaitement autorisée, corrige Uriel. Tu le saurais, si tu avais été dans le coin. En fait, tu es même candidat.
— Vraiment ? Et comment je m’en sors ?
Deux anges crient alors leur soutien à Raffe.
— Tu t’es absenté trop longtemps, Raphaël, répond Uriel avant de s’adresser d’une voix forte aux autres anges. Il est trop dépassé pour mener la plus grande bataille de l’histoire. Il ignore même que l’Apocalypse de légende s’apprête à avoir lieu !…
— Tu parles de l’apocalypse que tu as artificiellement créée à coups de mensonges et de combines de salon ?
Raffe interpelle les anges à son tour.
— Il vous ment ! Il a fabriqué de toutes pièces des monstres et des événements pour vous pousser à organiser une élection truquée rapidement !
— C’est lui qui vous ment ! vocifère Uriel. Je peux prouver que je suis censé être élu, ajoute-t-il en levant les bras vers le ciel. Dieu m’a parlé !
Un grondement sourd s’élève de la foule.
— C’est la vérité ! poursuit Uriel. Je suis déjà le Messager, à Ses yeux. Dieu m’a dit qu’Il m’avait choisi pour que je prenne la tête de la grande Apocalypse. J’attendais de vous l’annoncer parce que je savais que cette nouvelle vous ferait un choc. Mais je ne peux pas faire autrement, maintenant que Raphaël est revenu défier Sa volonté. Combien de signes vous faudra-t-il avant d’être convaincus que la fin des temps est en train de se dérouler sans nous ? Souhaitez-vous vraiment rater cet événement de légende parce que vous n’aurez pas de Messager pour vous mener sur le champ de bataille ? Ne permettez pas que Raphaël vous vole une gloire qui vous appartient de droit !
Les anges qui entourent Uriel ouvrent la bouche et entonnent une sorte de mélopée sans paroles. Un chant sublime et surprenant de la part de guerriers assoiffés de sang.
Le son parcourt l’assemblée tandis qu’une douzaine de voix paradisiaques se joignent au chœur partout à travers le dôme. Puis un groupe d’anges s’éloigne à tire-d’aile, laissant un rayon de lumière filtrer.
Il éclaire un espace juste à côté d’Uriel, dans lequel ce dernier se glisse discrètement. L’archange donne l’impression de briller, une fois là. Un franc sourire lui barre le visage. Si je devais lui concéder une qualité, je dirais qu’Uriel a vraiment un sens formidable de la mise en scène.
Il baisse les bras et s’incline humblement. Quelque chose dans la manière dont le rayon illumine son crâne et ses épaules, et dont son corps se penche fait croire qu’il converse effectivement avec Dieu. Cette vision est à couper le souffle. Tous les autres doivent éprouver la même chose, parce qu’un silence respectueux retombe.
Uriel finit par se redresser.
— Dieu vient de me parler. Il m’a annoncé que la fin des temps est pour… maintenant.
Là-dessus, il fait un grand geste du bras tel un chef d’orchestre.
Un vacarme tonitruant retentit au bout du terrain de golf. Une gigantesque vague a dû se fracasser, mais je n’y vois rien, avec tous ces anges. Quand soudain, tous se tournent pour jeter un coup d’œil, me laissant entrapercevoir la plage derrière le mur formé par leurs corps.
Les flots bouillonnent près du rivage. Quelque chose s’élève de la mer. Je m’attends à ce qu’un groupe d’animaux en surgisse, au début, mais alors que les têtes émergent de l’eau, je comprends qu’elles appartiennent à une seule et unique monstruosité. Les vagues s’écrasent autour d’elle comme si l’océan lui-même enrageait après cette créature contre nature.
La bête s’ébroue en criant avant de se précipiter vers nous.
Elle avance à une allure folle. En un rien de temps, elle se retrouve assez près pour que je puisse l’observer mieux.
On peut dire que Laylah s’est surpassée. Cette espèce d’horreur présente sept têtes, dont une paraît morte. Cette dernière est celle d’un humain. Son visage fendu dégouline de sang, comme si le pauvre bougre venait de se prendre un coup de hache.
Les autres têtes sont bien vivantes, en revanche. Elles se contemplent les unes les autres. Elles semblent mi-animales, mi-humaines – un mélange de léopard, d’anguille, de hyène, de lion, de mouche, et de requin au regard inerte. Le poitrail de la créature évoque vaguement celui d’un ours.
— Et chaque bête se dressera hors des mers, déclare Uriel d’un ton prophétique. Et au-dessus de sa tête planera le nom du blasphème. Comptons le nombre de la bête, car c’est un nombre d’homme, et son nombre est six cent soixante-six.
Les têtes du monstre présentent toutes sur le front la cicatrice plissée d’un tatouage.
Le nombre six cent soixante-six.
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Ce n’est qu’un nombre, me dis-je à moi-même.
De simples chiffres.
Je sais que Laylah a créé cette bête sur les instructions d’Uriel. Comme je sais très bien que ce dernier a dû lui demander de s’inspirer des monstres décrits dans les prophéties apocalyptiques. Celui-là n’est qu’un faux – rien qu’un faux.
Alors pourquoi ai-je la chair de poule ?
Le choix du nombre n’est pas très subtil. Les tatouages feront juste péter les plombs à tous ceux qui les verront. Ils sont sûrement une idée de Belial.
L’horreur dégoulinante rugit par toutes ses bouches hormis celle du mort. Elle s’arrête un instant près de nous avant de repartir en trombe pour disparaître dans le paysage accidenté.
Uriel lève de nouveau les bras en feignant d’être en transe.
Le sol se met à plisser sous mes pieds, comme si des vers le retournaient frénétiquement.
Quand soudain, telle celle d’un zombie, une main se dresse vers le ciel.
Une tête surgit ensuite.
Partout à travers l’ancien terrain de golf, des corps boueux se hissent hors de terre pour gagner la pelouse. Des corps par milliers.
Les anges déploient leurs ailes et fuient à tire-d’aile. Raffe me regarde ; je comprends qu’il ne pourra pas me soulever sans révéler son état de faiblesse. Des doigts griffent l’air près de mon mollet, avant de l’empoigner. Je bondis, regrettant de ne pas pouvoir voler, moi aussi.
Une fois les corps exhumés, seules leurs silhouettes indiquent qu’ils sont ceux d’humains, tellement ils sont sales. Leurs silhouettes, et leurs sanglots suffoqués…
— Et tous les morts se lèveront…, assène Uriel d’une voix tonitruante malgré le vent.
Certains restent étendus au sol, oppressés. D’autres rampent tant bien que mal loin du trou d’où ils se sont péniblement extraits, angoissés qu’on les y renvoie. D’autres sont simplement blottis sur l’herbe malmenée, à pleurer.
Ce sont les victimes des locustes. Des humains traumatisés et terrifiés, qui contemplent leurs bras et leurs jambes comme s’ils découvraient la viande séchée qui leur fait à présent office de chair. Peut-être est-ce effectivement le cas ?
Uriel a dû les faire enterrer vivants pendant qu’ils étaient paralysés. Il avait préparé sa petite mise en scène bien avant le retour de Raffe. Si quelqu’un pouvait prévoir le minutage d’un tel événement, c’était bien lui. Son équipe savait exactement quelle quantité de venin utiliser pour maintenir les victimes pétrifiées jusqu’au moment du spectacle.
Je me demande si ces pauvres gens se rappellent ce qu’il leur est arrivé. Et s’ils se croient vraiment ressuscités.
— Ressuscités !
Uriel a l’air sinistre. Sa tête inclinée et ses ailes déployées luisent dans le rayon de lumière.
— Je suis le messager de Dieu…
De nombreux anges se regardent les uns les autres avec une gêne évidente tandis qu’Uriel s’autoproclame Messager.
— Vous avez été choisis pour partager la gloire de l’Apocalypse. Châtiez cette race humaine blasphématoire, et les portes du paradis s’ouvriront pour vous. Dérobez-vous à vos devoirs, et vous vous retrouverez de nouveau traînés dans l’enfer d’où vous venez. Partez, déclare-t-il en pointant l’est. Allez trouver les humains et tuez-les tous. Nettoyez la Terre et restaurez sa vertu.
Les victimes des locustes se dévisagent, abasourdies, l’air effrayé et désorienté.
Mais une première se tourne vers l’est.
Et bientôt une autre. Puis une autre. Et une autre encore, jusqu’à ce que le groupe entier se mette en marche.
Des vagues successives de ressuscités continuent de sortir de terre. À peine debout, ils suivent la foule en route vers l’est.
L’est. La direction du camp de la résistance…
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— Quel spectacle, Uriel ! lance Raffe en voletant au milieu des anges.
Mon compagnon ne semble pas le moins du monde impressionné par l’armée de ressuscités ni par le monstre à plusieurs têtes.
— Mes amis ! Ne faites pas l’erreur de croire Uriel. Tous ceux d’entre vous qui se rallieront à lui tomberont le jour où la vérité sera faite.
— Ta stratégie de la terreur ne fonctionnera pas, Raffe, le contrecarre Uriel.
— Si Uriel ment, alors lui seul tombera, déclare un guerrier. Le reste d’entre nous ne fait qu’exécuter les ordres.
— Vous pensez vraiment que les anges de Lucifer ont été épargnés parce qu’ils suivaient des directives lorsqu’ils se sont rebellés contre le Ciel ? demande Raffe. Vous vous imaginez qu’ils étaient au courant des intrigues politiques qui orchestraient leur révolte et qu’ils savaient ce qu’il se passait réellement ? Non. Ils étaient de simples soldats, comme vous tous. Beaucoup d’entre eux ont dû estimer faire ce qu’il fallait. Certains ont même dû croire qu’ils défendaient le Messager. Mais ça ne les a pas aidés, quand le brouillard s’est éclairci. Parce que chacun d’eux est tombé.
Les créatures célestes se regardent les unes les autres. Un marmonnement sourd se répand à travers l’assistance. Des centaines d’ailes s’ouvrent et se referment avec agitation.
— Si Gabriel est toujours en vie quelque part là dehors, poursuit Raffe, il ne témoignera aucune clémence à l’égard des anges qui auront perdu foi en lui. Si Michel revient et s’il découvre ce qu’il est arrivé, il n’aura sans doute pas d’autre choix que de tous vous déchoir pour annuler le vote. Et si jamais les anges qui sont actuellement au ciel ont vent de ce qu’il se passe en ce moment… Eh bien, dans ce cas, mes frères, une guerre civile particulièrement sanglante est à craindre. Parce que tous ceux ici présents se retrouveront obligés de soutenir Uriel en tant que Messager élu.
— Comment savoir qui écouter ? demande un ange.
— Il n’y a aucun moyen, lui répond l’un de ses acolytes.
— Organisons un procès par combat, alors ! lance un troisième.
Ses camarades murmurent tous leur assentiment.
Je n’aime pas que des centaines d’anges donnent leur assentiment à voix basse. Rien de bon n’arrive jamais, après ça.
— Dieu m’a parlé. Je suis votre Messager, et je vous ai donné un ordre.
La voix d’Uriel est tonitruante, lourde de la promesse d’un futur châtiment.
— Qu’il en soit ainsi, déclare Raffe. Mais l’élection n’est pas terminée. Quelle drôle de coïncidence, vous ne trouvez pas ? Le Messager Gabriel tué avant d’avoir pu expliquer à quiconque ce que nous faisons là. Et Uriel qui se retrouve le seul candidat disponible. Et chaque fois que le doute s’immisce, un nouveau monstre apocalyptique surgit tel un signe du Ciel…
Raffe se tourne vers Uriel.
— Comme ça tombe bien pour toi, tout ça, Uri. Mais c’est d’accord. Va pour le procès par combat.
Les anges approuvent en reprenant en écho :
— Procès par combat !
S’agirait-il de ce genre de procès où le vainqueur tirera toute la couverture à lui et aura forcément dit la vérité puisqu’il aura remporté le combat ? Ils se croient revenus au Moyen Âge ou quoi ?
Uriel balaie l’assistance des yeux.
— Très bien, assure-t-il. Qu’il en soit ainsi. J’appelle Sacriel comme second.
Tous avisent alors un géant aux gigantesques ailes.
— J’accepte, répond ce dernier.
Raffe observe ses camarades avec un regard évaluateur. Lequel d’entre eux serait assez loyal pour le seconder ? Certains parmi eux ont voté pour lui, mais voter pour lui et mourir pour lui sont deux choses différentes.
— Je suis flatté que tu aies besoin du plus grand et du plus féroce guerrier à tes côtés pour me battre, Uri. Voyons voir, quelle taille d’ange me faut-il pour vous battre, Sacriel et toi ? Mmm… je prendrai… la Fille de l’Homme. Elle devrait pulvériser tous les paris.
Les anges éclatent de rire.
Je reste plantée sur le sol retourné, abasourdie.
Uriel retrousse la lèvre.
— Tu penses encore que tout ceci n’est qu’une plaisanterie, n’est-ce pas ? crache Uriel.
Il n’aime vraiment pas qu’on le ridiculise.
— Tu peux bien faire le pitre, Raphaël, parce que cette fille sera la seule à te suivre lorsque tu tomberas. Tu as sans doute oublié que tu n’avais plus tes Gardiens avec toi, aujourd’hui…
Uriel m’adresse un regard entendu. Il sait très bien que Raffe ne m’a pas choisie simplement pour se moquer.
— Tu as jusqu’au lever du soleil pour réunir ton équipe. Alors, nous nous rencontrerons pour décider des termes de la confrontation.
Là-dessus, Uriel s’éloigne à tire-d’aile, flanqué de son entourage habituel qui virevolte telle une vague d’ailes papillonnantes. Les autres anges s’élancent tous vers le bâtiment principal du nid en vrombissant d’excitation.
Certains des gardes d’Uriel escortent les deux trublions jusqu’à leur cage, dans laquelle ils enferment également Belial.
Je me retrouve seule sur la pelouse. Sans doute parce que je suis le second de Raffe, peu importe ce que cela signifie. Je roule les épaules pour les détendre.
Raffe arrive en planant vers moi. Ses ailes blanches comme la neige encadrent son corps de statue grecque. Le bout duveteux de ses plumes brille d’un doux éclat dans la lumière.
Je n’en reviens toujours pas qu’il ait récupéré ses ailes. Elles sont magnifiques, sur lui. Parfaites dans tous les sens du terme, hormis le trou que j’y ai découpé lors de notre première rencontre. Je suppose que des plumes repousseront avec le temps, et que toute trace de mon intervention disparaîtra à ce moment-là.
Je voudrais dire quelque chose à propos de ses ailes et le remercier de m’avoir sauvé la vie, mais autant éviter qu’on ne m’entende. Je sais que mon expression le lui fait comprendre, comme je vois qu’il se demande par quel miracle j’ai bien pu atterrir ici. Je dois avoir une sorte de don pour me retrouver là où je ne le devrais pas.
Tandis que les derniers anges s’éloignent, Josiah vient se poser à côté de Raffe. Sa peau d’un blanc surnaturel va très bien avec les plumes de Raffe.
— Eh bien ! C’est un drôle de second que tu as choisi là, lance Josiah en scrutant Raffe avec ses yeux rouges.
Raffe lui retourne un regard sans joie.
— Quelles sont nos chances de parvenir à recruter une équipe digne de ce nom ?
— Très faibles. Qu’ils le soutiennent ou pas, trop d’anges sont convaincus qu’Uriel gagnera. S’il l’emporte, il s’assurera que tous ceux qui se seront opposés à lui tombent. Aucun de nos frères n’est prêt à courir un tel risque.
Les épaules de Raffe s’affaissent. Il doit être exténué, vu l’opération qu’il a subie.
— Comment te sens-tu ? fais-je.
— Comme si j’avais volé avec mes ailes un mois trop tôt, déclare-t-il avant d’inspirer, puis d’expirer profondément. Rien que je n’aie déjà fait.
— Combien d’anges Uriel devrait-il avoir dans son groupe ?
— Une centaine…, répond Josiah.
— Une centaine ?! Contre nous deux ?
— Tu ne vas pas te battre. Personne n’attend ça de toi.
— Oh… Donc, tu comptes affronter une centaine d’anges à toi tout seul, si je comprends bien. Pourquoi avoir nommé un second si tu es censé avoir toute une équipe avec toi ?
— C’est une tradition faite pour s’assurer qu’aucun combattant ne se retrouvera seul, m’explique Josiah.
Il jette un coup d’œil empli de sympathie à Raffe.
— Personne ne peut décliner l’honneur d’être désigné second. En revanche, personne n’est obligé d’accepter de faire partie d’une équipe lors d’un procès par contestation.
La pitié dans l’expression de Josiah me donne envie de taper quelqu’un. Raffe n’a pas arrêté de m’aider, et voilà que je ne peux pas le faire pour lui au moment où il en a le plus besoin. Mais une fille incapable de voler ne peut pas jouer aux jeux des anges.
J’observe la cage posée sur la pelouse. Les deux trublions s’attaquent l’un l’autre tout en tournant autour de Belial. On m’aurait probablement fourrée là-dedans, moi aussi, si Raffe ne m’avait pas nommée second. Combien de temps aurais-je survécu ?
— Uriel a raison, assène Raffe. Je n’ai plus mes Gardiens. Personne ne pourra les remplacer.
— Les guerriers continuent de parler d’eux, tu sais, intervient Josiah. Aucune formation n’a jamais approché le groupe d’élite des Gardiens, même de loin. Ils sont légendaires. Quel gâchis…, poursuit-il en secouant la tête. Tout ça à cause de…
Il me regarde alors avec une certaine hostilité, mais m’épargne je ne sais quelle insulte à l’encontre des Filles de l’Homme.
— Ne reproche pas aux humaines que les anges aient rompu vos règles à la noix. Elles n’avaient brisé aucune loi, elles, mais on les a quand même punies.
— Les Gardiens seraient encore parmi nous s’ils ne les avaient pas croisées, assène Josiah. Nous avons perdu nos combattants d’élite parce qu’ils ont épousé celles de ton espèce. Tu pourrais au moins avoir la décence de…
— Ça suffit ! intervient Raffe. Les Gardiens ne sont plus là, et se disputer pour savoir à qui revient la faute ne les ramènera pas. La seule question à nous poser, c’est si nous pourrons leur trouver des remplaçants.
— Où sont-ils, actuellement ?
Je soupçonne qu’ils sont au Puits, mais comment en être sûre ? La scène que j’ai vue dans les souvenirs de Belial semblait remonter à loin.
Tous deux jettent un coup d’œil au démon, qui frappe les trublions en train de se chamailler près de son épaule. Ils volent loin de lui avant de s’accrocher aux barreaux et de nous dévisager.
Enfin, pas nous.
L’épée…
Les diablotins du Puits veulent retourner chez eux. Peu importe l’horreur de cet endroit, c’était apparemment toujours mieux que de se retrouver enfermé dans une cage dans l’attente d’une mort certaine.
— Et si nous pouvions descendre au Puits et libérer les Gardiens ? je suggère à mes compagnons.
C’est une pensée folle, que j’écarterais immédiatement si le sort de la race humaine n’en dépendait pas. Parce que si Raffe réussissait à détrôner Uriel, il n’y aurait plus de guerre, n’est-ce pas ?
Les deux anges se contemplent l’un l’autre avec l’air de se demander si je n’ai pas perdu l’esprit.
— Personne ne se rend volontairement au Puits, m’explique Raffe en me jetant un regard mauvais.
— Et une fois à l’intérieur, seuls les seigneurs du Puits peuvent en faire ressortir. C’est tout le problème de cet endroit. Autrement, les nouveaux Déchus seraient aussitôt secourus.
— En plus, ajoute Raffe en observant Belial, les Gardiens ne sont plus ceux qu’ils étaient.
— Mais si on retrouvait les Gardiens que tu as connus ? dis-je en désignant Belial de la tête. Ceux dont il se souvient ?…
Raffe me fixe alors. Ses yeux pétillent de curiosité, tout à coup.
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Nous portons tant bien que mal la cage de Belial au-dessus de l’herbe retournée vers une dépendance à l’écart du bâtiment principal de l’hôtel.
— Avons-nous la moindre raison de penser que ça pourra marcher ? demande Josiah.
— J’espérais que vous pourriez répondre à cette question, les gars…, fais-je.
— De vieilles histoires circulent à propos de trublions qui auraient réussi à sortir du Puits par l’intermédiaire d’une épée très puissante, déclare Raffe, mais personne n’a jamais eu à sauter dans cet endroit.
— Tu es en train de m’expliquer que j’aurais découvert un talent de ta lame chérie que même toi tu ne connaissais pas ?
Je tire le plus fort possible sur les barreaux de la cage.
— Eh oui. Il semblerait que tu puisses révéler des dimensions insoupçonnées et de Peluche et de moi.
— Nounours.
— Si tu le dis…
J’enjambe un trou laissé par un ressuscité.
— Allez, vas-y, lâche-toi…, assène Raffe.
Je le regarde avec un petit sourire.
— J’adore t’entendre dire Nounours ! Ça sonne tellement bien dans ta bouche.
— Cette épée te tuera sûrement dans ton sommeil un de ces jours pour se débarrasser de ce surnom, tu sais…
— Est-ce qu’elle ne peut pas avoir un autre nom maintenant que vous êtes de nouveau réunis ?
— C’est toi, son dernier porteur solitaire. Du coup, elle restera coincée avec ce nom jusqu’à ce qu’elle en ait un nouveau.
Je continue d’attendre qu’il me réclame son épée maintenant qu’il a récupéré ses ailes d’ange, mais il n’en fait rien. J’ignore s’il lui en veut de m’avoir montré des instants de sa vie intime. Mais mieux vaut rester en dehors de ça.
Nous installons les cages derrière le bâtiment à l’écart. Tout est calme et désert, par ici.
Josiah secoue encore la tête, mais il semble se faire à l’idée. Il a raison. Nous savons tous que ce plan est complètement pourri. Mais il n’en avait pas d’autre, quand Raffe lui a posé la question, tout à l’heure.
Maintenant que le moment est venu, je dégaine la lame avec des mains tremblantes.
Mon esprit cherche désespérément une meilleure stratégie, en vain. Nous pourrions nous enfuir maintenant que Raffe a ses ailes. Mais il y a le procès en cours. On ne nous laisserait jamais simplement nous envoler de là.
Si Raffe perd, je mourrai. J’ignore ce qu’il lui arrivera, à l’inverse de moi. Mais si Raffe gagne et prend le contrôle des anges, il les ramènera chez eux. Et toute cette sombre histoire s’arrêtera enfin.
Cela vaut-il la peine de risquer que Raffe se retrouve piégé dans le Puits ?
Je me mords la lèvre, peu désireuse de répondre à cette question. Je creuserai sûrement une tranchée de trois mètres de profondeur à force de faire les cent pas devant cette cage en attendant son retour.
— Fais-le, m’ordonne Raffe.
Ses ailes sont bien refermées dans son dos. Il se tient debout, raide, prêt au pire.
Les larmes me piquent les yeux. J’adresse un signe de la tête à Josiah avant d’éclater en sanglots. L’ange tire sur la porte de la cage, qui s’ouvre dans un craquement sonore. Les deux diablotins du Puits se replient aussitôt vers le fond.
Heureusement, ils savent comment se servir de la lame pour regagner leur monde. Il n’y a plus qu’à attraper l’une de ces créatures pour que Raffe puisse la chevaucher.
Belial recule à son tour. On dirait un zombie tout ratatiné.
— Qu’est-ce que vous faites ? demande-t-il d’un ton soupçonneux.
— Allez, venez, rats volants de malheur. Vous voulez rentrer chez vous ou pas ?
Je me mets à chantonner tout en fourrant mon arme à l’intérieur de la cage.
Les trublions du Puits rampent lentement vers moi. Ils observent Nounours avec un regard vorace, et en humant l’air comme s’ils essayaient de repérer un piège.
À peine Raffe s’avance-t-il vers eux qu’ils se sauvent dans l’angle le plus éloigné en feulant. Comment faire voyager ces petits monstres à travers l’épée s’ils ne le veulent pas ?
— Ils ont peur de toi, j’explique en tendant mon bras libre devant Raffe. Reste derrière moi.
Je pénètre dans la cage en parlant plus fort comme si je m’adressais à des chiots.
— Allez, les laiderons. Vous voulez rentrer chez vous, non ? Mmm ? Oui, oui, chez vous…
Les créatures rampent précautionneusement vers moi en surveillant Raffe du coin de l’œil.
— J’ouvrirai la porte qui donne sur votre monde dès que vous me laisserez vous prendre la main.
Je m’oblige à ne pas reculer à cette pensée.
— Non ! hurle Belial. Dégage !
Son regard est féroce, comme s’il venait de comprendre qu’il vit un cauchemar dont il ne se réveillera pas.
J’agrippe le trublion le plus proche.
Il saisit mon avant-bras en retour avant d’y enfoncer ses griffes. Une douleur fulgurante irradie dans tout mon corps, mais je tiens bon.
Au même moment, Raffe s’engouffre dans la cage pour attraper l’autre créature.
Un vrai chaos s’ensuit.
Avec une frénésie proche de la panique, Belial écarte Josiah pour se ruer hors de la cage. Surpris par son geste, le trublion de Raffe prend peur et s’élance vers la porte en battant des ailes comme un fou.
D’instinct, je brandis mon arme pour stopper Belial, que j’embroche malgré moi sur le côté.
Alors que le démon rugit de douleur, le trublion de Raffe bondit sur la lame avant de glisser tout le long avec l’archange cramponné à sa jambe et de disparaître à l’intérieur de Belial.
Raffe se volatilise après lui.
Avant que j’aie eu le temps de cligner des yeux, mon trublion plonge le long de l’épée en m’entraînant avec lui.
Je tente de me dégager, au début – Raffe est le seul censé aller dans le Puits –, mais le diablotin me tient toujours. Puis, une seconde avant de me lâcher, ma main disparaît à l’intérieur de Belial, me faisant chuter à mon tour.
Je m’agrippe tellement fort à mon passeur que je manque lui arracher le bras.
Nous basculons à travers le corps de Belial avec une violence qui me coupe le souffle. Durant une autre seconde, cette fois douloureuse, le choc de la traversée me fait pratiquement glisser de ma monture. Je m’accroche pourtant, car qui sait où je pourrais me retrouver, si je culbutais.
Nous tombons dans une obscurité infinie.
Alors que je me tourne, j’aperçois le visage de Josiah, qui me regarde avec un air abasourdi tandis que le tunnel se resserre à toute allure.
Je ferme les yeux. Les humains ne sont pas censés voir certaines choses. L’expression hébétée de Josiah s’estompe pour laisser place à une seule pensée.
Nous allons droit en enfer.
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Ce n’est pas comme lorsque j’avais plongé dans les souvenirs de Belial. Ça fait mal, cette fois.
Chaque cellule de mon organisme hurle de douleur. Ce qui est une bonne nouvelle, parce que ça signifie que mon corps physique fait bien le voyage avec mon esprit.
Juste au moment où mes globes oculaires semblent sur le point de jaillir hors de leurs orbites tant je ferme fort les paupières, notre périple cesse enfin.
Mon ventre se serre. Mon menton et mon torse percutent le sol au moment de l’impact.
Pas étonnant que les trublions aient été tellement désorientés à leur arrivée sur Angel Island. J’ai la sensation d’avoir été roulée à plat comme une pâte à pizza et violemment flanquée par terre.
J’ai également l’impression de rôtir dans un four où l’on ferait cuire des œufs pourris et qui sentirait horriblement mauvais.
Je m’oblige à basculer sur le côté et à ouvrir les yeux. Impossible de prendre une minute pour se remettre quand on vient d’atterrir en enfer.
Le ciel – s’il s’agit bien du ciel – est violet foncé, marbré, et parsemé de taches noires. La lumière pâle projette une ombre pourpre au-dessus de moi.
Dans l’angle de mon champ de vision, j’aperçois des visages.
J’ignore ce que je regarde. On dirait vaguement une nuée d’anges, mais je ne pense pas que ce soit le cas. Ou de démons, mais rien n’est sûr.
Leurs ailes déployées paraissent miteuses, et leur restant de plumes évoque les feuilles desséchées d’un arbre mort. Les parties visibles des ailes semblent craquelées et parcheminées et les os brisés en pointent douloureusement à leurs extrémités. Beaucoup de ces esquilles sont recroquevillées sur elles-mêmes en forme de faucilles, comme les lames que Raffe avait au bout de ses ailes de démon.
Mais le plus grand choc me vient de Belial. Pourtant, je ne devrais pas être surprise de le trouver parmi ces créatures, puisque je l’avais aperçu ici lorsque j’avais sauté dans ses souvenirs. Du coup, il est logique qu’il soit là.
Mais il paraît différent. D’abord, ses ailes ne sont pas celles de démon que je lui connais ni celles emplumées d’origine. Elles sont à moitié noires et présentent encore des huppes couleur soleil couchant.
Puisque je suis bien physiquement là, j’imagine que j’ai dû voyager dans le temps et l’espace. Mais mon cerveau explosera si je m’appesantis sur de tels sujets. En plus, ce n’est vraiment pas le moment.
Une fois ma vue ajustée à la lumière violette, je me rends compte que Belial regarde dans ma direction avec des orbites vides.
Il est aveugle…
Il me faut une seconde pour me convaincre que c’est bien lui. D’horribles traces de fouet barrent ses joues et son nez. On lui a cravaché le visage et des marques de gouge strient le contour de ses orbites. Ses comparses n’ont pas l’air beaucoup mieux. L’un d’eux a une moitié de figure parfaite comme celle d’un dieu grec et l’autre arrachée à coups de dents. Sans leurs blessures, ils seraient tous de parfaits spécimens angéliques.
Une zone de combat s’étire par-delà leurs corps ravagés : des bâtiments explosés, des arbres calcinés, des véhicules complètement détruits. Ou disons qu’il doit s’agir d’immeubles, d’arbres, et de véhicules. Ils sont très différents des nôtres. Mais cet endroit semble avoir été jadis habité. Ce devait être une sorte de village, ou quelque chose dans le genre. Des silhouettes en forme de cactus rabougris que l’on aurait piétinés puis tordus sont encore enracinées. Des débris disséminés évoquent vaguement des roues de train.
Une créature avec des plumes jaune canari vient vers moi. Elle n’est pas un ange. La peau arrachée de son bras laisse apparaître des muscles écarlates. J’ai un mouvement de recul en le découvrant, mais la bête m’attrape par les cheveux et m’oblige à me mettre sur mes pieds.
— Qu’est-ce que c’est ? lance Belial. On peut le manger ?
Je n’ai jamais rien vu d’aussi perturbant que des orbites vides, spécialement celles de quelqu’un de ma connaissance, même s’il s’agit de Belial.
Ce dernier fourre une oreille pointue dans sa bouche et commence à la mâcher. On dirait vraiment une oreille de trublion. Je me demande ce qu’il a bien pu arriver à celui que j’ai chevauché…
J’aperçois alors son corps démembré sur le sol. Il est complètement ravagé, à peine reconnaissable.
Où est Raffe ?
— C’est une Fille de l’Homme, répond mon ravisseur.
Son ton est menaçant, comme si ces mots avaient une signification plus profonde.
Un silence pesant retombe tandis que tous me regardent.
— Laquelle ? interroge Belial au bout d’un moment.
Celui qui m’agrippe jette un coup d’œil circulaire aux autres.
— Elle est à vous ? Parce qu’elle n’est pas à moi.
— Elle ne peut pas être l’une des nôtres, Cyclone, commente Belial.
Sa voix est râpeuse comme s’il avait crié très longtemps ou s’il avait été étranglé.
— J’en ai plus qu’assez de ces satanées Filles, déclare l’un d’eux. Leur seule pensée me rend malade.
— Ouais, enchaîne un troisième, Big B a raison. Peut-être qu’on devrait la manger ? Un peu de viande ne nous ferait pas de mal. Ça nous permettrait sûrement de guérir plus vite.
Je me tortille pour essayer de me dégager. Où est Raffe ?
— Foutez-lui la paix, intervient un autre de leurs acolytes.
Celui-là a des ailes pointées de bleu.
— Si on la laisse partir, elle regrettera qu’on ne l’ait pas rôtie et dévorée, Thermo. La libérer ne serait pas une miséricorde, dans cet endroit.
Ce n’est pas exactement ce que j’avais espéré entendre.
— Et ça… Qu’est-ce que c’est ? Une épée ?!
Plusieurs anges se penchent pour jeter un coup d’œil à ma lame posée par terre, hors d’atteinte.
L’un d’eux tente de la soulever en grognant sous son poids. L’arme retombe presque aussitôt au sol.
Les êtres célestes me contemplent tous avec des regards scrutateurs.
— Qu’est-ce que tu es ? m’interroge Cyclone.
— C’est une Fille de l’Homme, tu ne le vois pas ? assène Thermo.
— Si c’est une Fille de l’Homme, alors où est sa meute de trublions ? lance un mâle aux plumes noires et au regard perçant. Où sont ses chaînes ? Et pourquoi est-ce qu’elle est en bonne santé ?
— Et comment se fait-il qu’elle ait une arme d’ange ? demande une autre créature aux plumes brunes rayées de jaune.
— Elle ne peut pas être à elle. Cette épée a dû atterrir ici d’une façon ou d’une autre. Et cette gamine aussi. Mais ça ne veut pas dire que cette épée est à elle. Nous ne sommes pas là depuis assez longtemps pour croire des dingueries pareilles.
Tous contemplent Nounours avec envie, mais aucun d’eux ne tente de la ramasser.
— À qui est-elle, alors ?
Tous les regards sont posés sur moi.
Je hausse les épaules.
— Je ne suis qu’une Fille de l’Homme. Je ne sais rien.
Personne ne me contredit.
— Où est-ce que je suis ? fais-je.
La traction de mon cuir chevelu commence à devenir insupportable. Deux de mes interlocuteurs ont les leurs partiellement arrachés. Je me demande si ce ne serait pas pour ce genre de raison.
— Au Puits, répond Thermo. Bienvenue dans le quartier de la chasse.
— C’est la même chose que l’enfer ?
Celui aux plumes noires hausse les épaules.
— Quelle importance ? Cet endroit est infernal. Qu’est-ce que ça peut faire qu’il corresponde à tes mythes primitifs ou non ?
— Qu’est-ce que vous chassez, par ici ?
L’ange aux ailes brun-jaune se met à ronchonner.
— Nous ne chassons pas. C’est nous, les proies.
Ce n’est vraiment pas la meilleure nouvelle de la journée…
— Et vous ? Qui êtes-vous ? fais-je. (Ils doivent être les Gardiens de Raffe, mais autant s’en assurer.) Vous ne ressemblez pas à des anges, et vous n’avez pas l’air de…
Qu’est-ce que je sais de l’apparence des démons ?
— Oh, excuse-nous de ne pas nous être présentés…, fait celui aux ailes bicolores en accompagnant son sarcasme d’une révérence. Nous sommes les tout derniers Déchus. Les Gardiens, plus précisément. Et sans doute tes futurs bourreaux. Je suis Braillard.
Là-dessus, il désigne celui aux plumes noires.
— Ça, c’est Faucon, m’apprend-il avant de pointer celui aux ailes teintées de bleu, puis plusieurs autres. Lui, c’est Thermo. Rapide. Big B. Little B. Et celui qui te tient, c’est Cyclone.
Il jette un coup d’œil circulaire à ses compagnons, trop nombreux pour être tous connus. Je ne retiendrai pas leurs noms, de toute manière.
— Est-ce que ça nous intéresse vraiment de savoir qui elle est ?
— Oui, bien sûr que ça nous intéresse, répond Rapide. Ça nous donnera un sujet de réflexion quand on s’ennuiera ferme pendant les mille prochaines années. Alors, dis-nous. Qui es-tu ?
— Je suis…, fais-je en hésitant à leur faire part de mon nom. (Raffe a expliqué que les noms avaient du pouvoir.) Je suis la Tueuse d’anges.
Ce surnom paraît légèrement ridicule, prononcé à voix haute. Il sonnait mieux dans ma tête, mais tant pis.
Tous me dévisagent, durant un moment.
Avant de s’esclaffer en même temps.
Braillard se recroqueville autour de ses côtes gauches en les couvrant des mains comme si elles étaient cassées.
— Oh, par pitié, ne me faites pas rire. Ça fait mal !
Cyclone glousse derrière lui. Il lâche finalement mes cheveux, me laissant le crâne douloureux.
— Sainte Marie Mère de Dieu ! Je ne savais pas que je pouvais encore rire.
— Oui… Ça fait très, très longtemps, accorde Little B.
— La Tueuse d’anges, hein ? reprend Braillard.
— Bon, c’était super, tout ça, interrompt Belial, qui semble être le fameux Big B, mais est-ce qu’on pourrait la manger, maintenant ?
— Il a raison, intervient Little B. Je ne me rappelle pas à quand remonte notre dernier vrai repas. Cette fille est bien un peu maigrichonne, mais j’ai vraiment besoin d’avaler quelque chose…
À peine a-t-il proféré ces paroles que quelque chose l’attrape – un tentacule ? – avant de le tirer d’un coup sec en arrière. Belial crie et se débat, battant l’air des pieds et se tordant dans tous les sens, mais sans parvenir à se libérer.
La chose l’entraîne derrière une pile de décombres. La tête et les épaules du pauvre Déchu rebondissent sur les fragments disséminés le long du chemin.
Les Gardiens sont en état d’alerte, prêts à se défendre. Sauf que je les entends haleter. Ils ne semblent pas très bien s’en sortir, par ici.
Je reste figée sur place. Si ces guerriers de légende ont peur, alors qu’est-ce que je devrais ressentir ? Je commence à regretter d’avoir ouvert ma grande bouche et suggéré de venir dans cet endroit. Mourir assassinée dans une arène de gladiateurs me paraît presque plus clément, tout à coup.
Les créatures s’envolent toutes à la suite de Little B avec des mines crispées. Elles attaquent le tentacule pour tenter de libérer leur camarade.
Mais l’une d’elles se fait aspirer en arrière. Un vent brûlant l’emporte, d’après ce que j’en vois.
L’ange déchu se retrouve projeté à travers la fenêtre d’un immeuble à moitié démoli. Des hurlements s’élèvent à l’intérieur après ça.
Les Gardiens les plus proches se précipitent vers l’ouverture pour jeter un coup d’œil, mais détournent aussitôt le regard comme s’ils souhaitaient ne l’avoir jamais fait.
Quelque part au loin, un autre genre de cri attire soudain notre attention. Perçant et fou, il me met aussitôt les nerfs à vif.
Les Gardiens se reculent avec Little B, qui flanque des coups de pied au tentacule. Ils se tournent et s’éloignent à toute allure du bâtiment pour s’élancer vers ces hurlements insensés.
Quelqu’un m’agrippe le bras et m’entraîne à sa suite. C’est Belial, à mon étonnement.
— Reste avec nous. Nous sommes ta meilleure chance de t’en tirer.
Je remarque qu’il ne précise pas de quoi je pourrais me sortir. Je me penche pour attraper mon épée sans me soucier d’être vue. Mes compagnons sont trop occupés à se mettre en formation et à scruter les environs pour me surveiller.
Ils se répartissent dos à dos les uns avec les autres. Ces gars ont visiblement déjà fait équipe ensemble. Dommage que ça ne leur serve pas à grand-chose par ici.
Où est Raffe ?
Et dans quoi me suis-je fourrée ?
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Nous filons à travers le quartier comme une meute de loups cherchant à échapper à un chasseur. L’endroit est jonché de briques cassées et de vieux ossements. Des morceaux de bois carbonisés et tout tordus gisent parmi des débris à côté de pièces de métal rouillées.
J’essaie de progresser au rythme des Gardiens, qui courent ou volent en rase-mottes comme s’ils redoutaient de se faire repérer s’ils s’élevaient dans les airs. Belial zigzague en tenant son Gardien par la cheville. Il doit vraiment falloir faire preuve d’une confiance folle pour voler alors qu’on est aveugle. Le Belial que je connais ne prendrait pas un tel risque.
Ils me tueront sûrement à la première occasion, mais une chose à la fois. Je commets l’erreur de me retourner pour apercevoir ce que nous fuyons.
Trois démons gonflés à bloc comme celui que j’ai entrevu la dernière fois que je me suis retrouvée dans le Puits nous pourchassent. Ils sont tous gigantesques et présentent de larges muscles enchâssés dans des lanières de cuir entrelacées autour de leur corps. Et ils sont torse nu, pour ce que je remarque.
Il n’y a sans doute pas de vaches, au Puits. Je n’ose imaginer quel genre d’animaux l’on abat pour le cuir, par ici.
Ils pérégrinent dans des chariots tirés par des douzaines de nouveaux Déchus harnachés par des chaînes ensanglantées. Les Déchus battent des ailes à toute allure sous les coups de fouet de leurs conducteurs démoniaques. Ils sont tombés depuis peu parce que, bien que tordues et écrasées, la majorité de leurs plumes sont encore là. Pas la peine de regarder plus près pour savoir que les chariots ont des anges attachés à leurs roues, comme Belial lors de ma précédente visite.
Les démons utilisent pour frapper et piquer leurs anges esclaves des bâtons à plusieurs têtes identiques à celui que j’avais également vu alors. Leurs bâtons sont dominés par des têtes racornies aux chevelures rousses et aux yeux verts. Et comme avant, leurs mèches flottent comme si nous étions sous l’eau.
Dès que leurs maîtres démoniaques fouettent l’air avec leur bâton, elles viennent crier dans les oreilles des Déchus en les mordant et en leur arrachant des lambeaux de peau et de plumes au passage.
L’un des démons me dévisage. Il me rappelle celui de la dernière fois. Ses ailes sont en feu, son corps luisant et rouge dans la lumière des flammes. Il cingle l’air avec son bâton dans ma direction tandis que les chariots arrivent à notre hauteur.
Les têtes protestent avec une intensité insoutenable sur leur passage.
Il n’est pas question de me retrouver harnachée de cette façon. Je cours aussi vite que mes jambes me le permettent avant de tourner précipitamment à un angle pour aller me cacher derrière un bâtiment détruit.
Le mur à moitié effondré présente une trappe, que j’ouvre.
Je m’apprête à emprunter les marches qui s’enfoncent dans l’obscurité quand l’un des Gardiens vient s’interposer.
C’est Belial. Une tête lui mord le dos.
Deux autres atterrissent sur lui. L’une lui arrache une bande de peau au niveau du bras et l’autre se fraie un chemin jusqu’à son crâne, qu’elle se met à tirer dans tous les sens, prélevant des lanières du cuir chevelu du pauvre démon au passage.
Belial parvient à saisir cette dernière et à l’écraser du pied.
Je bondis vers lui et j’assène un méchant coup de poing à celle agrippée dans son dos. Belial est mon ticket de sortie. Je ne peux pas risquer qu’il se fasse tuer. Je n’ose imaginer ce qu’il se passerait s’il mourait ici.
La dernière tête remonte avec les dents le long de la bande de chair, que j’attrape et détache d’un coup sec sans relever le hurlement douloureux de Belial. Je piétine ensuite le petit monstre jusqu’à ce qu’il cesse de bouger.
Belial chancèle sur ses pieds. Je l’entraîne vers les marches avant de claquer la porte de la trappe derrière nous.
J’essaie de ne pas haleter trop fort.
Nous nous trouvons visiblement dans la cave d’un bâtiment effondré. De la lumière filtre par les fentes dans le battant. Il fait beaucoup trop sombre pour repérer une autre sortie.
Le sol se met à trembler. D’énormes morceaux de débris rebondissent violemment contre la trappe.
Je brandis aussitôt mon épée à deux mains. Une sensation lugubre émane de Belial, qui a l’oreille collée contre l’ouverture comme s’il s’était déjà retrouvé là des milliers de fois, pour chaque fois perdre la bataille. À voir l’état dans lequel les autres Gardiens et lui sont, l’hypothèse paraît probable.
La trappe trépide sous les assauts des têtes. L’attaque semble durer une éternité avant de cesser.
Une grande vibration s’ensuit alors, puis les claquements de fouets s’éloignent. À la différence des têtes, les démons n’ont pas dû repérer notre cachette.
Le grincement des chariots s’amenuise dans le lointain.
J’expire doucement et commence à regarder autour de moi. Nous nous trouvons dans une sorte de taudis sous-terrain. Un lit cassé repose dans l’obscurité, ainsi qu’une haute chaise faite de boue, et les restes carbonisés d’une cheminée depuis longtemps détruite.
— Tu sais ce qu’elles t’auraient fait si elles nous avaient débusqués ? me lance Belial dans un murmure rauque.
Je sursaute. Je ne m’étais pas rendu compte qu’il était si près.
— Ces têtes… Tu te demandes pourquoi elles crient, n’est-ce pas ?
Je secoue la mienne, avant de me rappeler que Belial n’y voit pas.
— Un corps. Elles cherchent un nouveau corps à tout prix.
Là-dessus, il s’appuie contre le mur du taudis et tourne ses orbites vides vers moi.
— Bienvenue au Puits ! Que ça te plaise ou pas, tu viens juste de rejoindre l’initiation des nouveaux Déchus.
— Combien de temps dure-t-elle ?
— Jusqu’à ce qu’on soit un Consumé, ou je ne sais quoi d’autre de tout aussi horrible. Mais il arrive que les seigneurs du Puits nous promeuvent de notre statut d’asticot. J’ai entendu dire que ça se produisait parfois, lorsque les ailes sont entièrement transformées. C’est à partir de ce moment-là que la franche rigolade commencerait, apparemment…
— Ça devient pire une fois qu’on est promu ?
— À ce qu’il paraît.
Un fracas sourd retentit de l’autre côté de la trappe. Je reste parfaitement silencieuse jusqu’à ce que le bruit cesse.
— Et ces têtes hurlantes ? Elles sont initiées, elles aussi ?
— Ce sont elles, les Consumés, Ceux qui n’ont pas réussi l’initiation. Un banquet de légende réunit actuellement les seigneurs du Puits. Les Consumés sont ceux qui ont été sacrifiés pour le repas, explique Belial avant de soupirer. Nous pouvons faire repousser beaucoup de choses, mais pas un corps entier ni des membres principaux.
Il frotte ses orbites évidées.
— Mais une fois qu’on est dans le Puits, les opportunités de subir des souffrances encore plus grandes sont infinies. Les Consumés crient pour que leur tête se retrouve au bout d’un fouet, parce que alors, elles pourront chercher un corps.
Je n’ai jamais connu Belial bavard à ce point. Cette version antérieure de lui va me demander du temps pour m’y habituer.
— Si jamais elles parviennent à enfoncer leurs dents en toi, tu peux être sûre qu’elles se fraieront un chemin en un rien de temps. Elles grimperont jusqu’à ta tête et elles la rongeront jusqu’à ce qu’elle tombe. Et ensuite, elles se planteront dans ton cou. Parfois, les têtes doivent se battre entre elles, à deux ou trois en général, avant de pouvoir s’implanter. Le genre de vision à faire rêver d’avoir les orbites évidées…
Je l’observe pour voir s’il vient de faire de l’humour, mais son visage est un masque.
— Le corps d’un Déchu est un vrai trophée, mais elles s’en prennent à tout ce qui en a un, toutes races confondues. Elles acceptent même les rats en attendant de pouvoir remonter la chaîne alimentaire jusqu’à leur prochaine victime. Alors, regarde bien où tu mets les pieds.
Là-dessus, il se laisse glisser le long du mur pour s’asseoir.
— Des rumeurs prétendent que certains des plus puissants seigneurs du Puits étaient des Consumés, jadis. Bien sûr, lorsqu’ils obtiennent le statut de seigneur du Puits, ils ont en général complètement perdu la tête.
J’aime à penser que je sais gérer la folie, mais cette folie-là est d’un tout autre genre.
— Donc, tiens-toi bien sur tes gardes. Tu pourrais perdre beaucoup plus que ce que tu crois, ici.
Belial se ferait-il du souci pour moi ? Il doit avoir ses raisons, mais j’ignore lesquelles, à ce stade.
— Pourquoi est-ce que vous me racontez tout ça ?
Peut-être n’est-il pas Belial, mais quelqu’un qui lui ressemble trait pour trait ? Il ne s’exprime pas du tout comme lui, en revanche.
— Tu m’as sauvé la mise, là dehors, tout à l’heure. Je rends toujours ce que je dois, le bon comme le mauvais. En plus, j’ai un faible pour les Filles de l’Homme. Mon épouse en était une.
Sa voix s’assourdit, au point que je distingue à peine ses dernières paroles.
— Vous me proposez de me protéger ? fais-je d’un ton incrédule.
— Personne ne peut te protéger, petite fille, et encore moins un nouveau Déchu dont les yeux n’ont pas encore repoussé. Tous ceux qui prétendraient le contraire te mentiraient. C’est juste une question de relations.
— Mais vous vous dites mon ami, c’est bien ça ?
— Disons plutôt que je ne suis pas ton ennemi.
— Dans quelle espèce de monde bizarroïde suis-je tombée ? je murmure pour moi-même.
Étonnamment, Belial réagit à cette question qui n’attendait pas de réponse.
— Nous nous trouvons dans les vestiges du monde des trublions.
Je réfléchis à cette annonce durant une minute. Le monde des trublions ? Pas celui des Déchus ? Les trublions et les Déchus ont pourtant l’air très différents.
— Ils ne sont pas de la même espèce, si ?
— Les Déchus et les trublions ? reprend Belial en s’étouffant à moitié. Ne répète jamais ce que tu viens de dire. Les trublions comme les Déchus te découperaient en morceaux et les donneraient à manger aux Consumés.
— C’était le monde des trublions avant la venue des Déchus ? Ils seraient nés dans le Puits ?
— Je doute qu’il y ait eu quoi que ce soit avant l’arrivée des Déchus. Tout ce que ces sales rats savent faire, c’est torturer et causer des souffrances infinies. Ils sont encore plus vils que les Consumés, qui, malgré leur quête d’un corps, refusent de tomber aussi bas.
Je me rappelle soudain la façon dont les trublions ont martyrisé Belial et sa femme. Je comprends qu’il les haïsse. Mais il pourrait bien y avoir deux versions de l’histoire.
J’observe la cave à peine éclairée autour de moi.
Des restes de poterie, des morceaux de tissus délavés, du métal et du bois cassé… Quelqu’un a vécu ici. Une famille, peut-être. Mais il y a très longtemps.
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Belial penche la tête, aux aguets.
— Ouvre la trappe. Les autres Gardiens arrivent.
L’idée de leur faire connaître l’endroit où nous sommes ne m’enchante guère. Je ne tiens pas à ce qu’ils me tuent avant que Raffe ait pu les recruter.
Raffe… Il aurait dû atterrir à côté de Belial, comme moi. Pourquoi n’est-il pas dans le coin ?
— Fais-le, petite. Ils sont notre unique chance de survie.
J’hésite un instant. Peut-être a-t-il raison ? Ou peut-être qu’il me tend un piège.
Belial me prend de court.
— On est là !
Je rengaine doucement mon épée et remets l’ours en peluche à sa place. Je ne pourrais jamais combattre autant d’adversaires, de toute manière. Autant cacher Nounours pour le moment.
Quelqu’un frappe à la trappe.
— On savait bien que tu t’en sortirais, Big. Allez, ouvre ! Ne fais pas ton timide.
Le bois vibre.
— Tu tiens à la vie, Tueuse d’anges ?
— Ils sont notre meilleure chance, répète Belial en désignant le loquet.
Je pourrais jouer les entêtées et attendre qu’ils défoncent la porte. Mais quel intérêt ? À contrecœur, je gravis les marches, et j’ouvre la trappe. Les Gardiens s’engouffrent aussitôt à l’intérieur du petit taudis.
— Belle pioche ! commente Thermo en regardant autour de lui.
— On pourrait se poser ici quelques minutes, vous ne croyez pas ? ajoute Little B.
— Oups, le temps est écoulé ! intervient alors Braillard en frappant l’épaule de Little B du plat de la main. C’est l’heure de recommencer à se faire pourchasser, la peur au ventre.
Les autres se contentent d’observer les lieux en silence, les scrutant tandis qu’ils s’avancent.
Une bonne douzaine de Gardiens occupent l’espace confiné. Certains s’assoient par terre dans la boue tandis que d’autres s’adossent au mur en fermant les paupières. Personne ne dit rien. Tous se reposent comme s’ils étaient convaincus de ne plus pouvoir le faire avant longtemps.
Un bruit sourd de l’autre côté de la trappe rompt le calme.
Tout le monde se crispe, avant de se tourner vers l’ouverture.
Un trublion s’est écrasé et est venu culbuter près de la trappe. Un ange dérape juste derrière dans un méli-mélo de plumes blanches et de jurons.
— Raffe ! fais-je avant de me précipiter vers le sommet de l’escalier. Mais où étais-tu passé ?
Il lève le regard sur moi, l’air perdu. Le diablotin tacheté parvient à se libérer de sa prise. Il bat bizarrement des ailes, pris de panique. Les Gardiens lui flanquent des coups de poing et de pied jusqu’à ce qu’il reparte, affolé, vers l’ouverture.
Raffe m’observe en clignant des yeux avant de se relever.
— Tu vas bien ?
Je ne l’ai jamais vu aussi désorienté. Il doit faire la même tête que moi lorsque je m’étais retrouvée dans cet endroit pour la première fois.
Mais peut-être vient-il à peine d’arriver ? Le fait qu’il ait atterri tout près de moi me semble une coïncidence bien extraordinaire. Sauf que ce n’est pas moi qui ai servi de passerelle. C’est Belial. Nous avons traversé grâce à lui. Du coup, nous débouchons près de lui.
— Est-ce que tu viens d’arriver ?
Il ne me regarde pas. Lui et ses Gardiens se dévisagent tandis que ces derniers émergent du taudis. Ils forment un cercle autour de Raffe avec des mines sidérées.
— Bon… Je crois que vous vous connaissez. Pas la peine de faire les présentations.
À ces mots, je me recule d’un pas.
— C’est impossible, assène Rapide.
— Commandant ? intervient Faucon, dubitatif. C’est bien vous ?
— Comment ça, commandant ? fait Belial en tournant ses orbites vides vers Raffe.
— C’est l’archange Raphaël, explique Thermo.
— Qu’est-ce que vous avez bien pu faire pour vous retrouver ici ? l’interroge Cyclone.
— Vos ailes…, dit Faucon. Pourquoi sont-elles en parfait état ?
Je trouve ironique que Raffe ait pu récupérer ses ailes d’ange juste avant de se retrouver en territoire démoniaque.
— Est-ce que vous êtes en mission avec Uriel ? lance Thermo avec un scepticisme évident. Je pensais qu’il était le seul archange à pouvoir descendre au Puits… Vous n’êtes pas devenu diplomate, quand même ?
— C’est peut-être une ruse, suggère Faucon. Ça ne peut quand même pas être lui, si ?
— Quelle est la plus belle proie que vous avez chassée ? demande alors Cyclone.
— Elle faisait une trentaine de centimètres de plus en hauteur et en largeur que la plus grosse que tu as jamais attrapée, Cyclone, répond Raffe en s’époussetant.
— Bon, c’est bien vous…, déclare Cyclone.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? fait Rapide. Comment est-ce que vous êtes venu jusqu’ici ?
— C’est une longue histoire. Nous avons beaucoup de choses à rattraper.
— Traître ! hurle soudain Belial avec un air furieux.
Il se jette sur Raffe. Lui et le commandant des Gardiens tombent sur le sol. Belial cherche à flanquer un coup de poing à Raffe.
Les autres le saisissent par le col pour l’obliger à se mettre debout.
— Vous aviez juré ! crie Belial tout en se débattant. Je vous l’avais confiée pour que vous la protégiez ! Est-ce que vous savez ce qu’ils lui ont fait ? Hein ?!
Un Gardien s’avance pour plaquer une main sur la bouche de Belial et lui murmurer à l’oreille de se calmer.
— Nous devons parler, déclare Raffe en se relevant. Pouvons-nous le faire ici ?
— Aucun endroit n’est idéal, au Puits, assène Faucon.
— On ferait mieux d’en trouver un d’où on pourra facilement s’échapper, suggère Thermo. Parce que toutes les créatures qui cherchent de quoi dîner viennent d’entendre la cloche sonner…
Quelque chose crie au loin. Mais il est impossible de dire à quelle distance.
Belial cesse de se débattre, même s’il respire vite, et fort. Il est peut-être aveugle, mais son ouïe est parfaite.
— Allons-nous-en d’ici, propose Cyclone.
Il sort le premier, aussitôt suivi de nous tous.
Même si Belial est visiblement furieux contre Raffe, il marche en lui tournant le dos comme si son ancien commandant et lui n’étaient pas des ennemis jurés. Je remarque qu’il suit également le groupe comme s’il n’envisageait pas une seule seconde de ne pas coopérer. Ses muscles saillants se détendent et la tension dans ses épaules se relâche peu à peu.
La rage que j’ai l’habitude de percevoir chez Belial est absente, malgré l’horreur de cet endroit. Quoi qui ait provoqué sa haine, cet événement n’a pas encore eu lieu.
À peine sortons-nous du taudis que les cris des têtes des Consumés recommencent à retentir.
Raffe me prend dans les bras, et s’envole aussitôt.
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— Restez au sol, dit l’un des Gardiens. Cachez-vous dans des endroits où ils ne vous verront pas.
Raffe descend en piqué pour rejoindre ses Gardiens, qui volent en rase-mottes. Nous nous balançons d’un côté puis de l’autre, évitant de justesse des roues cassées, des piles de débris, et la carcasse carbonisée d’un objet méconnaissable.
Derrière nous, un seigneur du Puits aux ailes enflammées fonce dans notre direction en rugissant. Il fouette avec ses têtes hurlantes ses touts nouveaux Déchus, qui avancent aussi vite qu’ils le peuvent. Le trublion tacheté qui est arrivé avec Raffe vole près du seigneur du Puits. Il nous pointe du doigt. On dirait vraiment un rat ailé géant, quand il fait ça.
Nous nous glissons furtivement le long de la rue éventrée jusqu’à un angle, pour nous retrouver face à un groupe de têtes hurlantes.
Raffe me tire derrière lui pour me cacher. Il n’a pas besoin de m’expliquer ce qu’il veut que je fasse. Il ne pourra pas combattre et me porter en même temps. Je dégaine l’épée.
Raffe bondit sur la gauche pour me permettre de nous tailler un chemin parmi les Consumés. Leurs dents et leurs cheveux tombent au sol à mesure que la lame les atteint.
Derrière nous, les Gardiens se déploient pour bloquer le passage, nous laissant devant Raffe et moi. Étant la seule à être armée, c’est à moi d’ouvrir la voie. Les Gardiens avancent, eux, à coups de pied et de poing.
Je ne me suis jamais battue en équipe auparavant, hormis avec Raffe. Mais notre groupe trouve bientôt son rythme sans dire un mot.
Un hurlement s’élève soudain derrière nous.
Nous nous tournons tous aussitôt pour voir ce qu’il se passe. Le seigneur du Puits a attrapé Rapide, qui était à l’arrière de notre bande. Notre compagnon est penché sur le dos par-dessus le rebord du char tandis que le seigneur du Puits lui appuie sur la colonne pour la lui casser.
Les autres membres de mon groupe échangent des petits regards, puis la formation tout entière fait demi-tour pour aller sauver Rapide.
Les beuglements des Consumés à la recherche de corps résonnent partout autour de nous.
Faucon et Cyclone prennent la direction de la charge dans des cris de guerre féroces. Ils sont les premiers à se confronter aux têtes. Au lieu de tenter de les éviter, ils les attaquent frontalement, pour se faire aussitôt agresser par une demi-douzaine d’entre elles.
À peine ont-elles atterri sur eux qu’elles commencent à mordre et à fouiller leur chair.
Faucon et Cyclone attrapent à mains nues les cheveux de deux têtes avant de tirer dessus d’un coup sec. Ils les font ensuite tournoyer pour éloigner leurs acolytes. Leurs mains dégoulinent de sang à cause des entailles découpées par les cheveux des Consumés, qui semblent à peine s’en rendre compte.
Les autres Consumés convergent vers Faucon et Cyclone.
Quatre Gardiens se glissent alors dans la mêlée, plongeant sur les têtes des deux kamikazes pour les pulvériser les unes après les autres. Pendant ce temps, le reste d’entre eux s’envole vers le seigneur du Puits, laissant Faucon et Cyclone se charger de distraire les Consumés.
Sans attendre, le seigneur du Puits relâche Rapide et bondit vers nous. Ses ailes incandescentes balaient l’air comme s’il cherchait à se transformer en boule de feu avant de nous sauter dessus.
Ses ailes ardentes nous empêcheront de l’approcher, hormis de front.
Tandis que le seigneur du Puits déploie ses ailes dans notre direction, un Gardien s’élance pour lui flanquer un coup de poing. Au lieu de répliquer, le démon le saisit à la gorge en refermant ses ailes. Un gigantesque dôme de feu les engloutit tous deux durant un long moment, après ça.
Lorsque les ailes se rouvrent, le Gardien est en flammes. Ses dernières plumes et chacune de ses mèches de cheveux sont embrasées.
Le seigneur du Puits le balance de côté. Le Gardien rugit dans sa chute et atterrit brutalement avant de se rouler par terre pour essayer d’éteindre les flammes.
Le seigneur s’avance vers nous. Raffe protège l’espace aérien pendant que ses compagnons sauvent Rapide.
Raffe adresse un signe de la tête à un Gardien, qui prend aussitôt position sous nous. Je suppose qu’il se place à cet endroit pour me rattraper au cas où je tomberais.
— T’as pas intérêt à me lâcher, dis-je à Raffe.
— Je n’ai aucune intention de te laisser rôtir, assure-t-il.
Le seigneur du Puits nous charge dans un halo de flammes.
Raffe vire vers le sol pour le frôler, l’évitant de justesse.
Le démon fait volte-face pour nous prendre en chasse. Raffe hésite à se tourner, pour sa part. Je risquerais de me retrouver dans la ligne de tir, s’il le faisait.
— Prends l’épée, je lui propose.
Nous ignorons toujours si Nounours l’acceptera ou non. Mais vu que Raffe zigzague pour esquiver l’attaque du seigneur du Puits, le moment paraît malvenu pour faire un essai.
Raffe se retourne en plein vol. Un mur de flammes fonce droit sur nous. Le seigneur du Puits bat ses immenses ailes dans notre direction.
Je fouette l’air avec mon arme de toutes mes forces. Une vague d’excitation traverse la lame à la perspective d’entailler le grand diable.
Nounours s’enfonce dans les flammes, dont un bout cède avant de s’écraser par terre.
Le démon se met à beugler en voyant la partie tranchée de son aile toucher le sol dans un crépitement de braises.
Il volète à toute allure pour se maintenir en hauteur, mais ses ailes désormais déséquilibrées le font tourner en vrille sur lui-même. Raffe profite de notre avantage pour s’élancer vers lui.
J’assène un nouveau coup d’épée. Un autre morceau d’aile tombe en flamboyant.
Le seigneur du Puits dégringole alors des airs.
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À peine avons-nous atterri que la chaleur me fait transpirer. Je ne peux m’empêcher de me couvrir le nez, ce qui ne sert pas à grand-chose, vu la puanteur qui règne.
Le seigneur du Puits est roulé en boule par terre. Les flammes de ses ailes se sont éteintes, laissant deux enveloppes tannées et ensanglantées à la place de ses membres carbonisés.
Il assène un ordre. Consumés et trublions se regroupent aussitôt autour de lui. Ces derniers observent craintivement leur maître, sur leurs gardes, prêts à se carapater au moindre problème. Les Consumés paraissent complètement surexcités à la perspective de trouver un corps.
Des Gardiens se posent autour de nous en formant un cercle protecteur.
Ils n’ont pas d’armes, et la plupart d’entre eux présentent de vilaines blessures, dont certaines semblent graves. Mais cela n’ôte rien à leur air féroce. À ma surprise, Belial compte parmi eux. Il fixe avec ses orbites aveugles le vide devant lui, prêt à en découdre pour Raffe.
Je contemple notre équipe avant de la comparer à la bande du seigneur du Puits. Nous avons une bonne chance de battre ce démon si ses petits copains ne se joignent pas à lui.
— Oh, comme mon épée me manque ! avoue Cyclone en regardant la mienne avec envie. Quels dégâts on pourrait faire si on avait nos lames !
— C’est exactement pour cette raison que nos épées nous ont rejetés, mon frère, intervient Faucon. Personne ne tient à ce qu’un seigneur du Puits ravage le pays avec une troupe de Déchus armés jusqu’aux dents.
— Tu penses sûrement que tu es le plus fort, Archange, lance l’imposant démon, mais mes acolytes sont en route. Ils nous ont vus nous battre dans le ciel.
— Ils ne seront pas là à temps pour vous sauver, déclare Cyclone.
Le seigneur du Puits émet alors un bruit de serpents ondulant sur des feuilles mortes.
— Mais si vous traînez dans le coin au lieu de partir à tire-d’aile, les autres seigneurs vous tueront. Nous sommes donc dans l’impasse.
Il balaie ses ailes brûlées et fumantes vers l’avant puis vers l’arrière, comme s’il les testait. Les parties sectionnées répandent du sang partout par terre.
— Je crois que je vais avoir besoin d’une nouvelle paire d’ailes.
Il regarde celles de Raffe, magnifiques comparées à celles, miteuses, des Gardiens.
— Les tiennes sont vraiment belles. Un seigneur du Puits avec des ailes d’archange s’attirerait respect et crainte. Bien des hypothèses circuleraient à propos de la façon dont il serait entré en possession de telles merveilles. Ça te dirait de passer un marché ?
Raffe éclate de rire.
— Réfléchis-y. Aucun ange ne devient archange sans un minimum d’ambition. Et l’ambition requiert quelques petites bassesses. Parfois, elle nécessite même une armée. Je peux t’offrir les deux.
— La bassesse nous cerne, déclare Raffe, il n’y a qu’à se baisser pour en ramasser.
— Mais une armée… ça, c’est quelque chose. J’en ai plusieurs à louer. Enfin, si tu y mets le prix. Intéressé ?
— Non. Pas pour mes ailes. Personne ne me les prendra jamais.
Je remarque que Raffe n’a pas dit « jamais plus »…
— Peut-être auras-tu un jour autre chose à échanger ? suggère le seigneur en m’adressant un regard entendu. Si jamais tu pensais à quelque chose susceptible de me plaire, tu n’auras qu’à croquer là-dedans.
Le démon balance alors un petit objet rond fixé à une lanière, que Raffe ne rattrape pas. Il atterrit à ses pieds. On dirait une pomme desséchée sombre et fripée. Je ne la mangerais pas même si je mourais de faim.
— Lorsque tu mordras dedans, elle m’emmènera jusqu’à toi pour qu’on puisse régler certains détails, déclare le seigneur du Puits en grimpant dans son char.
Cyclone fait un pas vers le véhicule. Les trublions et les Consumés découvrent les dents à son intention.
Raffe tend la main vers son acolyte pour l’arrêter.
— Nous ne sommes pas là pour nous battre.
— Il propose un marché pour sauver la face, intervient Cyclone. Il perd, et il le sait.
— Mais aucun de nous ne gagne, assène Raffe en désignant le ciel de la tête.
Trois chars arrivent dans notre direction. Derrière eux, un nuage de trublions s’agglutine.
Le seigneur du Puits fait claquer son fouet au-dessus des anges harnachés à son char. Les têtes de Consumés assaillent les pauvres créatures, qui transpirent une sueur écarlate. Le véhicule s’élève vers le ciel.
À peine le char s’est-il éloigné dans les airs que les Gardiens encerclent Rapide, qui gît par terre. Sa colonne vertébrale doit être cassée, vu la cambrure peu naturelle de son corps.
Soudain, sa tête bascule d’avant en arrière. Il vit encore ! Mais les mouvements de son crâne se révèlent de plus en plus anormaux alors que nous nous penchons au-dessus de lui.
Son cou se déchire, laissant échapper des bulles de sang.
Je bondis en arrière.
Des dents mordent l’intérieur du cou de Rapide et le mâchent à toute allure. Une tête de Consumé écarlate en émerge.
Je détourne le regard, souhaitant déjà oublier ce que je viens de voir. Dans l’angle de mon champ de vision, j’aperçois Cyclone, qui attrape une pierre et la soulève au-dessus de lui.
Un craquement humide retentit ensuite.
Les épaules de mes compagnons s’affaissent toutes au même moment.
— Il faut nous faire sortir de là, commandant, dit Faucon d’un ton profondément triste. Nous ne sommes pas censés mourir de cette façon.
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Nous nous éloignons avant que les autres seigneurs du Puits n’arrivent. Certains d’entre nous vont à pied pendant que d’autres volent bas en tête de cortège.
Je m’attends encore à ce qu’on m’interroge à propos de mon épée. Mais les Gardiens sont mutiques depuis la mort de Rapide. Comme si, malgré la fréquence de ces tragédies, ils ne parvenaient pas à s’y habituer.
La voie ravagée dans laquelle nous progressons s’arrête brusquement pour se désintégrer en un désert rocailleux. Je surveille du coin de l’œil les trublions susceptibles de nous rattraper, mais aucun n’est en vue. Ils doivent avoir fui, ou s’être fait recruter par les seigneurs du Puits.
Le ciel cède la place à ce qui doit être le jour. Au lieu du violet sombre de tout à l’heure, une lumière rouge diabolique domine le désert – pas tout à fait la nuit ni vraiment le jour.
Près de moi, l’un des Gardiens soupire.
— Nous avons pratiquement tous survécu une autre nuit…
— On devrait retourner dans cette rue ce soir, suggère un autre. C’était plus sûr, là-bas.
Je leur jette un regard de côté. Ils ont de nouvelles entailles sur les bras et le visage. L’un d’eux boite et saigne de la jambe.
— Vous êtes là depuis combien de temps ?
Ils me contemplent tous avec un air las, comme si la réponse était une éternité.
— Aucune idée, répond l’un d’eux. J’ai l’impression d’être né dans ce trou de malheur.
Nous avançons vers un affleurement rocheux. Le désert est truffé de curieuses tours pierreuses qui s’élèvent en spirale. Au loin se dressent les vestiges de cités. L’une d’elles est en feu. De la fumée noire obscurcit le ciel torturé.
— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? je demande. Est-ce que ce sont bien des cités que j’aperçois là-bas ?
— Oui, il y avait bien des cités, jadis, me confirme Thermo. Les villes des trublions. Ces lieux sont devenus des pièges mortels, aujourd’hui.
Je me tourne vers Belial.
— Vous ne m’avez pas dit que les trublions n’étaient rien avant l’arrivée des Déchus ?
Belial sourit avec mépris.
— Tu penses qu’être capables de construire des cités excuse les sévices qu’ils infligent à des innocents, peut-être ?
— Ils devaient avoir une jolie petite société primitive, dans le coin, l’interrompt Thermo. Même si Lucifer et son armée les ont très vite remis à leur place.
Les morceaux du puzzle commencent à s’assembler dans mon esprit.
— Est-ce la raison pour laquelle ils adorent martyriser les nouveaux Déchus ?
— Qui sait pourquoi ils se comportent comme ils le font… Ils devraient être exterminés, pas analysés, assène Belial.
— Peu importe ce qu’ils étaient jadis, ils ne sont plus que des animaux, assène Thermo. Je doute qu’ils agissent autrement que par instinct.
— Mais les nouveaux Déchus sont les seuls anges, ou démons, à pouvoir les tourmenter, n’est-ce pas ? Les trublions redoutent les Déchus chevronnés, non ?
— Ils auraient peur de nous aussi si les seigneurs du Puits ne se servaient pas d’eux pour nous torturer. S’il est un plaisir que leurs maîtres leur autorisent, c’est bien de nous harceler pendant l’initiation.
Peut-être les trublions semblaient-ils ravis de faire du mal à Belial parce que c’est le seul moyen pour eux de venger la destruction de leur monde ?
Si ça continue, je vais finir comme Paige et sortir des propos fous comme quoi il faut respecter chaque créature vivante, même aussi vicieuse qu’un trublion.
Enfin, l’ancienne Paige, je veux dire.
Je contemple la fumée s’élever au-dessus des vestiges. Je me demande comment se porte ma sœur. Et notre mère… Les reverrai-je un jour ? Et la résistance. Tient-elle toujours le coup ?
Les Gardiens se scrutent les uns les autres pour évaluer leurs blessures dans la lumière soudain moins pâle. Leurs regards s’attardent sur Raffe. Pas pour vérifier s’il se porte bien. Ils semblent simplement l’observer.
Raffe est le seul d’entre eux à être épargné, et aux ailes en parfait état. Il se dresse là, majestueux, sans la moindre cicatrice sur son corps musclé.
La seule chose qui gâche son apparence est le collier au fruit desséché que le seigneur du Puits lui a donné. L’un des Gardiens l’a ramassé en prétextant qu’il indiquerait qu’un seigneur l’a offert à Raffe. On dirait surtout une souris morte, selon moi…
— Nous ne pensions pas vous revoir un jour, commandant, déclare Thermo. Nous étions persuadés qu’on nous avait abandonnés.
— On a toujours su qu’on serait sacrifiés un jour, intervient Faucon, mais ce n’est pas pareil quand ça se produit pour de bon.
— Comment ça se passe, au-dessus ? l’interroge alors Thermo.
Raffe leur raconte le meurtre du Messager Gabriel, l’ambition d’Uriel concernant le poste vacant de Messager, l’organisation de la fausse apocalypse, l’invasion de notre monde, et ses propres mésaventures avec ses ailes.
J’observe Belial pendant qu’il leur parle. Comme les autres, il est beau, viril, et en mauvais état. Mais à la différence de ses compagnons, il contemple Raffe avec un mélange d’espoir et de colère.
— Vous êtes venu nous chercher pour nous ramener avec vous, n’est-ce pas ? demande Belial. Nous ne sommes pas encore totalement déchus, pour le moment. Il nous reste même quelques plumes.
Les autres gloussent de rire comme s’il plaisantait.
Belial caresse les derniers pans de plumes couleur feu de ses ailes.
— Elles repousseront lorsqu’elles seront exposées à la lumière du vrai soleil, pas vrai ?
— Laissez-nous vous aider, avance Faucon. Confiez-nous une mission.
— Permettez-nous de mériter notre sortie, commandant, avance Cyclone. Nous ne servons à rien, ici.
Raffe les regarde longuement ; d’abord les touffes de plumes puis les éclats d’os pointés dans des angles bizarres, et ensuite leurs membres desquamés pour finir par leurs blessures. Je comprends à sa mine que l’état de ses loyaux soldats le fait souffrir.
— Qu’est-ce qui est arrivé aux autres ? demande-t-il alors.
Il jauge la douzaine de Gardiens qui nous entourent.
— Ils sont partis faire un tout autre voyage…, déclare Thermo avec une tristesse insondable.
Si nous les ramenons sur Terre, ils seront une petite douzaine face à la centaine d’anges d’Uriel.
— Où sont les trublions ? je demande.
— Ils sont le cadet de nos soucis, lance Belial.
Je scrute le paysage stérile autour de moi. Aucun rat volant n’est en vue.
— J’ai besoin d’eux. Pour nous sortir du Puits.
Tous les regards se tournent vers moi.
— Tu n’es pas ici depuis assez longtemps pour être déjà folle à ce point…, assène Little B.
— C’est pourtant bien comme ça que nous sommes arrivés. Les trublions peuvent aller et venir par l’intermédiaire de mon épée. J’en ai attrapé un pour qu’il nous fasse passer. Vous n’avez jamais dû laisser votre lame pointée sur un démon.
— Il ne faut pas plus d’une seconde pour en tuer un, intervient Raffe. Il n’y a aucune raison d’attendre avant d’embrocher ces créatures de malheur.
Le silence retombe un instant tandis que tous me dévisagent. Ils s’observent ensuite les uns les autres.
Je me prépare à une salve de questions, mais une seule se pose.
— Est-ce qu’on pourra repartir avec vous, nous aussi ?
Je jette un coup d’œil à Raffe, qui opine.
— Vous ne la croyez pas vraiment, rassurez-moi ? demande Little B.
— Tu as quelque chose de mieux à proposer ? le rembarre Faucon.
— J’ignore si ça fonctionnera, dis-je. Mais si vous pouviez m’aider à retrouver les trublions et à les convaincre de retourner dans mon monde, nous pourrions tous essayer de quitter cet endroit de malheur.
— Elle est aussi folle qu’eux ! assène Little B. Personne ne s’est jamais évadé du Puits sans l’autorisation des huiles. Jamais.
— Elle dit la vérité, intervient Raffe. Nous sommes arrivés à des moments différents, grâce à… l’un de vous.
Les Gardiens se mettent à se dévisager les uns les autres.
Raffe m’adresse un signe de la tête. Je commence à raconter ma version la plus diplomatique de l’histoire ; je ne révèle pas lequel d’entre eux a servi de passeur ni dans quel état il se trouvait lorsque nous avons traversé. Une fois mon récit terminé, seul le silence résonne.
— Si l’un de nous permet aux autres de passer, alors ça signifie qu’il ne pourra pas s’en aller d’ici, n’est-ce pas ?
Je baisse les yeux. En effet, si nous parvenons à partir, Belial se retrouvera seul aussi longtemps qu’il lui faudra pour quitter cet enfer et regagner la Terre. J’ignore combien de temps cela prendra. En tout cas assez pour détruire tout sens moral chez lui.
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On pourrait penser que puisque nous nous trouvons dans l’habitat naturel des trublions, on en verrait partout. Mais la plupart doivent se cacher, parce qu’il n’y en a aucun. J’en ai croisé davantage à Palo Alto.
De la fumée noire s’élève sur l’horizon au-dessus de l’une des cités en ruine. Je m’avance vers le sable au milieu des rochers en me demandant quelle distance me sépare de la ville la plus proche. J’éprouve le besoin pressant de visiter ces vestiges car c’est ce à quoi mon monde ressemblera un jour.
— Ne fais pas un pas de plus ! me lance l’un des Gardiens tandis que je m’apprête à poser le pied sur le sable.
Une main surgit alors du sol et m’agrippe la cheville.
J’essaie de dégager mon pied, mais mon assaillante réussit à me faire perdre l’équilibre.
D’autres émergent du sable.
Je voudrais reculer, mais elles m’en empêchent.
Je dégaine mon épée et commence à les frapper frénétiquement.
Des bras entourent ma taille, et une botte flanque des coups aux mains meurtries qui tiennent ma jambe et laissent en se retirant des asticots dans leur sillage…
Je ferme les paupières en me retenant de hurler.
— Enlevez-moi ces horreurs ! finis-je par beugler.
Raffe a beau les balayer de la main, j’ai encore l’impression de les sentir ramper sur ma peau.
— Tu cries vraiment comme une petite fille, déclare-t-il avec une certaine satisfaction.
J’ouvre les yeux une seconde trop tôt. Il est en train de balancer les membres blessés sur le sable.
Une multitude de mains surgit du sol pour les attraper, luttant les unes avec les autres pour leurs restes.
Je me recule loin des vers qui se tortillent. Conscient de mon désarroi, Raffe les fait tomber des rochers en quelques pichenettes.
— Quelle horreur ! fais-je en me relevant.
Je tente de retrouver un peu de dignité, même si je tremble et secoue les doigts en l’air, un geste réflexe auquel je suis incapable de résister.
— Tu t’es battue face à des types qui faisaient deux fois ta taille, tu t’es dressée contre un archange, tu as tué un ange guerrier, brandi une épée céleste, mais tu hurles comme une gosse à la vue d’asticots ? commente Raffe, la tête penchée sur le côté.
— Il n’y a pas que les asticots. Une main a surgi du sol et m’a attrapé la cheville. Et ensuite, des asticots sont sortis d’elle et ils ont voulu se frayer un chemin à l’intérieur de moi. Tu crierais comme une gamine si ça t’arrivait, toi aussi.
— Ils n’ont pas essayé de rentrer à l’intérieur de toi. Ils ont rampé. C’est ce que les asticots font. Ils rampent.
— Tu ne connais rien à rien.
— Difficile d’argumenter contre ça, commandant, intervient Faucon dans un éclat de rire.
— C’est la mer des Mains mortes, explique Thermo. Il ne faut surtout pas s’en approcher.
Je comprends pourquoi ils parlent de mer. Le sable ondoie effectivement comme des vagues. J’imagine que c’est à cause des mains ou de je ne sais quelles horreurs vivant là-dessous. Je ne peux m’empêcher de trouver des similitudes entre le Puits et mon monde, maintenant qu’Uriel a réussi à faire sortir les victimes des locustes de leurs tombes.
— Oh, elle se chargerait des mains mortes comme une vraie guerrière, si on la laissait faire, ironise Raffe avec une certaine fierté. Ce sont plutôt les asticots rampants qui lui font peur.
— On devrait peut-être l’appeler la Tueuse d’asticots, dans ce cas, non ? propose Faucon.
Les autres gloussent.
Je soupire. Je le mérite sans doute, mais ça ne rend pas les choses plus faciles. Je comprends ce que Nounours doit éprouver, maintenant.
Soudain, j’aperçois un diablotin en train de voleter au-dessus du désert. Je le pointe aussitôt du doigt, surexcitée. Mais il plane trop près du sable, d’où trois mains s’extraient avant de l’agripper. Leurs bras n’ont pas une longueur normale. Ils s’allongent d’un bon mètre quatre-vingts pour saisir le trublion, qui hurle jusqu’à ce qu’il se retrouve sous le sable.
L’un des Gardiens montre alors un affleurement rocheux.
Le petit trublion qui s’est fait attaquer devait être un éclaireur parce qu’une horde entière arrive dans notre direction.
Mon épée est brandie, prête à se battre.
— Ne les tuez pas. Nous avons besoin d’eux vivants.
Les horreurs volantes viennent vers nous tous crocs et griffes dehors. Ils sont aussi gros, voire plus encore que ceux qui m’ont pourchassée à l’extérieur du Puits. Et ils sont quatre.
Raffe déploie les ailes et s’éloigne au-dessus de la mer des Mains mortes. Les autres l’imitent aussitôt. Belial et moi restons seuls au sol.
Les Gardiens encerclent les trublions et les repoussent vers Faucon et Cyclone, qui les attrapent.
Lorsqu’ils atterrissent, ils les tiennent tous les quatre. Ils ligotent ensuite les créatures avec des lanières de cuir nouées à leurs poignets. Raffe les a visiblement formés à ramasser des objets utiles à chaque mission.
— Tu es plus intelligent qu’il n’y paraît…, je félicite Raffe.
— Mais moins qu’il le pense, assène Braillard.
— Dites donc, la discipline s’est un peu relâchée pendant les vacances, à ce que je vois…, plaisante Raffe.
— Ouais. C’est ça de flemmarder sur une plage à boire des cocktails et à mater les filles…
À ces mots, les Gardiens font aussitôt tous des têtes bizarres et gênées.
— Je dois poser la question, fait Thermo. Je suis sûr que les autres se la posent aussi. Est-ce qu’elle est votre Fille de l’Homme ? ajoute-t-il en me désignant du menton.
Je jette un coup d’œil à Raffe.
Le suis-je ?
Raffe réfléchit une minute avant de réagir.
— Elle est une Fille de l’Homme. Et elle voyage avec moi. Mais elle n’est pas ma Fille de l’Homme.
Qu’est-ce que c’est que cette réponse ?
— Oh. Elle est libre, alors, en conclut Braillard.
Raffe lui balance un regard glacial.
— Nous sommes tous célibataires, intervient Faucon.
— Et ils ne peuvent pas nous punir deux fois pour le même crime, explique Cyclone.
— Et maintenant que nous savons que vous n’êtes pas dans la course, commandant, ça fait de moi le plus bel ange dans la file, plaisante Braillard.
— Ça suffit, assène Raffe, visiblement peu amusé. Tu n’es pas son genre.
Les Gardiens sourient d’un air entendu.
— Ah bon ? Et comment tu sais ça, toi ? fais-je soudain.
Raffe se tourne vers moi.
— Parce que les anges ne sont pas ton style. Tu les détestes, je te rappelle.
— Sauf que tes Gardiens ne sont plus des anges…
Raffe me gratifie d’un haussement de sourcils réprobateur.
— Tu devrais te trouver un gentil petit humain. Un pour qui tes désirs seront des ordres et qui répondra à toutes tes demandes. Un homme qui dédiera sa vie à veiller sur toi et à ce que tu sois bien nourrie. Un homme qui te rendra heureuse, et dont tu pourras être fière. Il n’y a personne de ce genre ici, déclare-t-il en désignant ses soldats d’un geste de la main.
Je le dévisage.
— Je te le présenterai d’abord avant de…
… m’en contenter.
— … le choisir.
— Absolument. Je me chargerai de lui faire bien comprendre quels sont ses devoirs.
— En admettant qu’il survive à cet interrogatoire, ironise Braillard.
— Ce qui n’est pas gagné, ajoute Cyclone.
— J’aimerais assister à la scène, commente Faucon. Ce devrait être plutôt intéressant.
— Ne vous inquiétez pas, commandant, intervient Braillard. Nous en sommes tous arrivés à nos propres conclusions. Nous sommes tous passés par là…
Une ambiance sombre retombe sur le groupe. Thermo s’éclaircit la voix.
— À propos de…
— Certaines d’entre elles ont survécu, avance Raffe.
— Lesquelles ?
— Ça ne vous soulagerait pas de le savoir, assure Raffe. Je peux simplement vous dire que j’ai réussi à en sauver quelques-unes, et qu’elles ont survécu.
— Et les enfants ?
Le ton de Thermo paraît désespéré.
Raffe soupire.
— Vous aviez raison. Je suis parti traquer les « monstrueux Nephilim », et je me suis rendu compte qu’ils n’étaient que des enfants. Gabriel prétendait que la progéniture d’un ange et d’une Fille de l’Homme engendrerait forcément une monstruosité. Je n’ai pas voulu les tuer tant qu’ils étaient inoffensifs. Du coup, j’ai attendu. Et attendu. Une génération après l’autre, pour arracher le mal à la racine comme on m’avait ordonné de le faire.
Il secoue la tête.
— Mais aucun monstre n’a jamais vu le jour. Je les ai cherchés partout, mais ils étaient des Hommes normaux. Certains d’entre eux étaient particulièrement grands, et ils avaient moins d’enfants que la moyenne. Mais ces enfants étaient particulièrement doués et beaux, et absolument pas monstrueux. Et puis ces lignées se sont diluées au point qu’on ne trouve plus qu’une, éventuellement deux, goutte de sang angélique au sein de certaines populations humaines, aujourd’hui.
— Je savais bien qu’il mentait, rage Cyclone.
— Merci, Archange, fait un Gardien avec un toupet de plumes tachetées sur une aile. Merci de les avoir épargnés.
— Les ordres exacts de Gabriel étaient que je tue ces monstres de Nephilim. Mais, quand je les ai trouvés, ils n’avaient rien de monstrueux. En les laissant vivre, j’ai fait mon devoir.
— Mais tu les as traqués longtemps, n’est-ce pas ? je lui demande.
Raffe opine.
— Si j’étais rentré faire mon rapport trop tôt, Gabriel aurait pu modifier son ordre et me renvoyer les tuer.
Cette déclaration éclaire beaucoup les choses.
— Tu as attendu que le sang des Nephilim se dilue jusqu’à ce que personne ne puisse plus en identifier un seul.
Raffe hausse les épaules.
— Ou jusqu’à ce que l’un d’eux devienne un monstre. En fait deux, de préférence. Là, j’aurais pu revenir en disant que j’avais tué de monstrueux Nephilim.
— Mais ça n’est pas arrivé, j’interviens.
Il secoue la tête.
Les Gardiens donnent l’impression d’accuser le coup. Certains trouvent un rocher sur lequel s’asseoir pendant que d’autres regardent ailleurs ou ferment les yeux une minute.
— Pourquoi Gabriel aurait-il menti et inventé une règle qui vaudrait la déchéance à tout ange qui épouserait une Fille de l’Homme ? interroge l’un des Gardiens.
— Pour éviter que notre sang humain souille la lignée angélique, peut-être ? je suggère. La plupart des vôtres nous considèrent comme des animaux.
J’accompagne ces propos d’un haussement d’épaules.
— Depuis combien de temps sommes-nous là ? Nos enfants ont-ils des arrière-arrière-petits-enfants ?
— Disons que de votre point de vue, vous ne devez pas être tombés depuis très longtemps, répond Raffe. Mais nous venons d’espaces temporels différents. Dans notre monde, votre chute est de l’histoire ancienne.
Les gardiens se regardent les uns les autres.
— Il faut nous faire sortir d’ici, lance celui avec le panache de plumes tachetées. S’il vous plaît, commandant. Qui sait quand le jour du Jugement dernier viendra ?
Sa voix se brise à ces mots. Le désespoir se lit sur les visages qui m’entourent.
— C’est une chose de mourir au combat, intervient Belial. Mais mourir au Puits, ou pire, vivre éternellement au Puits… Ça n’a aucun sens. On nous a punis pour rien.
— Uriel prétend que Gabriel était devenu fou, avance Raffe. Qu’il ne parlait plus avec Dieu depuis une éternité, en fait. Qu’il ne l’aurait même peut-être jamais fait…
La plupart des Gardiens le dévisagent, bouche bée. Deux d’entre eux hochent cependant la tête comme s’ils l’avaient toujours soupçonné.
— Je ne sais pas du tout si c’est vrai, poursuit Raffe. Personne ne pourrait le dire, à part Gabriel. J’avais envisagé cette possibilité. Mais s’il avait tort au sujet des Nephilim, qui sait à quel propos il s’est encore trompé ?
Il me regarde longuement à ces paroles.
— Ce n’est pas très important, au final, commente Faucon. Notre loyauté est à vous, quoi qu’il advienne.
— Avez-vous un plan, commandant ? demande Thermo.
— Bien sûr, assure Raffe. Le plan est de vous faire sortir d’ici, et ensuite, que vous m’aidiez à faire tomber Uriel.
Les expressions des uns et des autres se modifient. J’ignore si c’est d’émerveillement ou d’incrédulité. Sans doute un peu des deux.
— Ne vous excitez pas, prévient Raffe. Nous n’arriverons peut-être pas tous à partir. Et même si nous y parvenons, qui sait ce qui nous attendra de l’autre côté ?
Il jette un coup d’œil à Belial, qui paraît très content à l’idée de quitter cet endroit.
— Nous allons devoir faire certains sacrifices.
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Les Gardiens sont persuadés qu’on trouverait plus de trublions en partant vers l’endroit d’où les premiers sont arrivés. Nous décidons de nous séparer pour augmenter nos chances d’en croiser.
— Braillard et Cyclone, vous venez avec moi, décrète Raffe. Les autres, répartissez-vous en petits groupes et prenez chacun une direction différente. Donnons-nous rendez-vous ici, fait-il en observant le ciel. Comment sait-on l’heure qu’il est, au Puits ?
— Il va faire plus chaud, explique Thermo. Nous n’aurons qu’à nous retrouver quand nous aurons l’impression de cuire.
— Ce serait maintenant, fait Braillard.
— Disons quand Braillard aura l’impression de brûler et nous de cuire, alors, avance Raffe. Prêts ?
— Euh… est-ce que je peux faire équipe avec Thermo ? demande Braillard.
— Thermo ? répète Raffe, visiblement surpris. La dernière fois que je vous ai assignés ensemble, tu m’as confié que c’était dangereux de travailler avec lui parce qu’il pouvait s’endormir à n’importe quel moment en cours de mission.
— Ouais, c’est justement pour ça qu’il faudrait que je veille sur lui. En plus, si je vais avec lui, je n’aurai pas à faire équipe avec vous et votre Fille de l’Homme.
— Bien vu, déclare Cyclone. Est-ce que je peux partir avec Braillard et Thermo ? Ils ne s’en sortiront pas, sans moi.
Braillard ronchonne.
— Pourquoi est-ce qu’ils refusent de faire équipe avec moi ? fais-je.
— Parce que personne n’a très envie de tenir la chandelle, annonce Braillard en secouant la tête.
— C’est clair. C’est vraiment trop bizarre, tout ça…, fait Cyclone en s’avançant vers Thermo.
— Vous croyez vraiment que je risquerais la déchéance ? demande Raffe.
— Vous êtes déjà au Puits, explique Thermo, donc techniquement, vous serez déchu durant tout le temps que vous passerez dans cet endroit de malheur.
Les joues me brûlent. Je voudrais ramper derrière un rocher.
Raffe paraît campé sur ses positions, mais il se ravise.
— Très bien. Mais tu as intérêt à ramener une troupe entière de trublions, Braillard.
— Comptez sur moi, chef.
Braillard nous adresse un clin d’œil avant de décoller. Cyclone et Thermo partent à sa suite.
Le reste des Gardiens s’éloigne par groupes, chacun dans une direction différente. C’est incroyable qu’ils puissent encore voler étant donné l’état miteux de leurs ailes.
Raffe les observe un moment, puis reporte son attention sur moi.
— On va faire un petit tour pour voir à quoi cet endroit ressemble ?
J’opine en m’efforçant de dissimuler ma gêne.
Je fais un pas hésitant vers Raffe. Je ne m’habituerai jamais à ce qu’il me transporte dans les bras.
Au lieu de passer son bras sous mes genoux, il me tient un instant en l’air par la taille, tournée face à lui comme s’il me donnait une accolade. Nous nous envolons en deux battements d’ailes.
J’ai les bras autour de son cou, mais les jambes pendues dans le vide. Je ne me sens pas autant en sécurité que d’habitude, quand il met un bras dans mon dos et l’autre sous mes genoux. Je serre instinctivement mes jambes de part et d’autre de ses hanches pour mieux m’agripper.
Mais ça ne suffit pas. Je glisse légèrement tandis que nous nous élevons plus haut. Ses bras étreignent ma taille plus fermement. Mais un mélange d’excitation et de peur s’empare de moi alors que nous survolons la mer des Mains mortes.
— Ne me lâche pas.
Je me cramponne plus fort et me blottis contre lui.
— Jamais, fait-il avec une confiance et une assurance folles. Je te tiens. Tu es en sécurité.
Oh, et puis zut… J’enroule mes jambes complètement autour des siennes en croisant les pieds sur ses fesses.
Raffe penche son corps légèrement en avant, tout sourire. J’ai le visage en feu.
Je me retrouve pendue comme un singe à sa branche tandis que nous planons au-dessus du Puits. J’y vois moins bien dans cette position. Du coup, au lieu de regarder ses ailes battre par-delà ses épaules, je bascule la tête pour contempler le paysage en contrebas. Mes lèvres se plaquent pratiquement aux siennes.
J’essaie de me concentrer sur la cité qui se consume devant nous, mais le souffle brûlant de Raffe et la caresse électrique de sa joue contre la mienne mobilisent toutes mes pensées.
Voler n’est pas aussi fluide qu’on pourrait le croire. Il faut faire pivoter subtilement son corps pendant que les ailes repoussent fermement l’air. J’étreins Raffe tellement fort que je remarque alors qu’il se frotte contre moi à chaque propulsion.
La température ambiante s’intensifie peu à peu. La mer de mains ondule comme si des courants de lave se déversaient.
Le contact du corps de Raffe progage la sensation de chaleur grandissante et d’un picotement, comme si tout mon sang affluait vers la jonction de nos deux corps. Ma respiration se fait haletante.
Celle de Raffe s’accélère en rythme avec la mienne. Avant que je ne m’en rende compte, il a la tête blottie contre ma joue. Un gémissement sourd lui échappe.
Je pivote vers lui sans plus y réfléchir, serrant mes hanches autour des siennes pour me coller littéralement à lui. Il caresse le creux de mes reins. Je m’émerveille de cette sensation quand il tourne subtilement son corps.
Il baisse la tête tandis que nous volons toujours, et ses lèvres frôlent les miennes. Son baiser devient un peu plus chaud et humide à mesure qu’il s’intensifie.
J’ai l’impression d’entendre mon cœur battre à mes oreilles. Mais c’est en fait le tonnerre. Des gouttes de pluie commencent à s’abattre sur nous. Nous nous retrouvons bientôt complètement trempés.
Raffe continue pourtant de m’embrasser. Accrochés l’un à l’autre, nous nous serrons de plus en plus fort sous une averse dans un enfer brûlant.
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Lorsque nous rejoignons les Gardiens, ils ont attrapé les trublions dont nous avons besoin. Une douzaine d’entre eux sont ligotés sur le sol, où ils battent des ailes et rongent leurs entraves.
Les Gardiens nous observent comme s’ils savaient ce que nous avions fait, Raffe et moi. À peine le pied posé par terre, je bondis pour m’écarter de mon compagnon. Je suis contente qu’il fasse si chaud. Cela explique que je sois rouge comme une tomate.
Raffe s’affaire aussitôt. Il indique à ses soldats comment chevaucher un diablotin hors du Puits et ce qu’ils pourraient trouver de l’autre côté. Il ne paraît pas du tout gêné par ce que ses soldats pourraient penser.
Il s’adresse ensuite aux trublions.
— Faites-nous traverser.
À ces mots, il fait courir sa main le long de Nounours avant de faire un mouvement coulissant vers le ciel.
Un trublion lui feule après, tout de crocs et de haine.
Cyclone s’avance vers lui.
— Il faut les mettre au pas, commandant, déclare le Gardien en se penchant au-dessus des créatures. Faites ce qu’on vous dit, ou vous mourrez.
Là-dessus, il fait semblant de déchirer quelque chose avec les mains.
Un trublion pisse vers lui un filet jaune-vert que Cyclone évite tout juste. La puanteur est insoutenable.
Les autres créatures ricanent aussitôt. Cyclone se baisse un peu plus comme s’il allait les étrangler, mais Raffe le retient.
J’interviens. Voyons voir comment ils se comportent quand on les traite de la façon dont j’aimerais qu’on le fasse si j’étais à leur place.
— Liberté.
Les trublions me jettent des petits coups d’œil de biais.
— S’échapper.
Je m’accroupis à leur niveau. Ils me regardent avec un air méfiant, mais curieux.
— Plus de seigneurs du Puits. Plus de maîtres. Être libres.
Je fais le geste ascendant le long de la lame comme Raffe tout à l’heure.
Les trublions se mettent à jacasser entre eux (ou à se disputer, peut-être).
— Emmenez-nous. (Je me désigne moi, et les autres ensuite.) Soyez libres.
Je fais de nouveau glisser ma main le long de l’épée vers le ciel.
— Avec vous.
Je les pointe du doigt.
Ils recommencent à bavarder.
Avant de se calmer.
Celui au centre acquiesce à notre intention.
Mes yeux s’écarquillent malgré moi. Ma stratégie a fonctionné. L’un après l’autre, les Gardiens m’adressent un signe de tête respectueux.
 
Raffe n’entre pas dans les détails de l’implication de Belial avec Uriel ni dans la mésaventure de ses ailes. En fait, il ne révèle même pas l’identité du Gardien passeur.
— Réfléchissez bien. Nous avons toujours mis un point d’honneur à ne jamais abandonner l’un d’entre nous. Vous pouvez décider d’attendre d’être libérés tous ensemble. Je trouverai le moyen de battre Uriel. Ou vous pouvez venir avec nous, mais l’un de vous devra rester ici. Il n’y a pas pire tourment pour un ange. Vous jugez votre situation actuelle affreuse ? Elle sera cent fois pire quand vous serez seul, que tous vos camarades auront pu sortir et qu’ils vous auront laissé dans cet enfer. Vous deviendrez aigri, fou de rage, vindicatif, vengeur. Vous ne vous reconnaîtrez plus vous-même.
Il fixe les trublions qui se tortillent sur le sol.
— Et j’en suis sincèrement désolé. Vraiment. Je me rends bien compte de mon rôle là-dedans.
Il observe chaque Gardien tour à tour.
— Pour les autres, rappelez-vous que vous n’avez plus aucune famille. Votre Fille de l’Homme, vos enfants… Ils ont tous disparu. Si nous réussissons, nous nous retrouverons dans une temporalité différente et dans un endroit totalement changé. Nous atterrirons au beau milieu d’une guerre. Une guerre au sein de laquelle certains combattants pourront avoir votre sang dans les veines.
Les Gardiens se dévisagent les uns les autres comme s’ils essayaient d’intégrer ces propos. J’ai moi-même du mal à le faire. Certains d’entre nous pourraient être leurs descendants ?…
Ils se regardent les uns les autres, désormais conscients que le passeur pourrait être n’importe lequel d’entre eux.
Belial est le premier à acquiescer. Son expression affiche de l’espoir.
— Je ferais n’importe quoi, je serais capable de prendre tous les risques pour que nous puissions tous voir de nouveau le soleil.
Je lutte très fort contre l’élan de sympathie qui monte soudain en moi. Je fais défiler la litanie de ses crimes – ma sœur, les meurtres, les ailes de Raffe, son rôle dans la transformation des êtres humains en monstruosités. Je liste les noms et les visages que j’ai connus à Alcatraz.
L’un après l’autre, les Gardiens opinent d’un air grave. Chacun est prêt à tenter le coup.
Nous prévenons Belial qu’il est le passeur à la toute dernière seconde.
Quand il le découvre, son expression se fige. C’est extrêmement dérangeant de contempler quelqu’un regarder dans le vide sachant que cette personne n’a pas d’yeux. Seuls les mouvements de sa cage thoracique qui s’élève et qui s’abaisse témoignent qu’il est bien en vie.
Les Gardiens sont consternés. Chacun tapote Belial à l’épaule, jusqu’à ce que ce dernier écarte la main de Thermo. Ensuite, chacun attrape un trublion.
Belial se tient debout au milieu d’un cercle formé par les seuls amis qu’il ait jamais eus. Il tressaute quand je le touche avec ma lame.
Raffe ordonne aux trublions de sauter.
Ceux chevauchés par des Gardiens bondissent sur Belial, qui reste figé là tandis que les créatures s’élancent à l’intérieur de lui.
Raffe est le premier à traverser, pour accueillir les Gardiens qui seront désorientés à leur arrivée sur Terre. Je franchis la porte après eux afin de la maintenir ouverte le temps que nous passions tous.
Vers la fin, Belial est à genoux, les paupières closes et la mâchoire crispée. Il est en état de choc, et très angoissé. Tous les autres sont en train de quitter le Puits. Bientôt, il se retrouvera seul à souffrir pour ce qui lui semblera une éternité.
Abandonné, et rejeté.
Probablement pour la première fois de son existence.
Je fais défiler dans ma tête la litanie de ses crimes avant d’enfourcher mon trublion, et de le chevaucher à mon tour vers Belial.
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Aller dans le Puits donnait l’impression de tomber. En sortir, c’est comme être traînée dans une cuve de vaseline. L’air lui-même semble chercher à me repousser en arrière. Je m’accroche à mon trublion le plus fort possible. Je n’ose penser à ce qui arriverait si jamais je le lâchais.
Je débouche dans un endroit exigu et avec la sensation d’être couverte d’une substance visqueuse. Je devrais être revenue dans mon monde, dans ma temporalité, si tout s’est déroulé comme prévu. Raffe a clairement fait comprendre aux diablotins qu’il les libérerait seulement s’ils nous ramenaient vraiment chez nous, mais sait-on jamais ?
Au lieu de poser les pieds sur la terre ferme, je heurte violemment quelque chose. La lumière du plafonnier me révèle le tableau de bord d’un camion.
Le véhicule fait une embardée. Je suis tellement désorientée que je pourrais aussi bien être tête en bas dans un bocal à poissons. J’aperçois le trublion que j’ai chevauché bondir de panique à l’intérieur de la cabine. Heureusement, elle est grande, mais trop de gens et de créatures sont entassés à l’intérieur.
Une fois mes esprits retrouvés, je me rends compte que je suis assise sur les genoux de Belial.
Ce n’est pas le même Belial que celui que nous avons abandonné. Celui-là est davantage buriné, blessé, et las. Pour ne pas dire desséché, sans ailes, et en sang. Il respire douloureusement, et lentement.
J’avise mon environnement, mais mon cerveau troublé peine à le faire pour le moment. Une main blanche se glisse par la lunette arrière ouverte et attrape le trublion avant de le balancer dehors.
Derrière la cabine, le camion présente une plateforme envahie de Gardiens confus et désorientés. Plusieurs d’entre eux semblent nauséeux tandis que nous zigzaguons autour des débris qui encombrent la route.
Derrière la plate-forme, un groupe de créatures ailées nous poursuit à travers le nuage de poussière qui monte vers le ciel matinal. Est-ce bien ma sœur et trois scorpions qui volent juste à côté de nous ?
La sombre silhouette du nouveau nid et ses bâtiments extérieurs se dressent dans le lointain. Avant que je comprenne ce que je vois, les fenêtres de l’un des édifices explosent dans un souffle de flammes et de verre.
Les anges qui nous pourchassent s’arrêtent pour contempler l’incendie, puis font demi-tour pour défendre le nid contre cette attaque.
Le camion fait une embardée sur la gauche, puis sur la droite, comme si le chauffeur était saoul.
Un gloussement de joie pure s’élève à côté de moi. Ma mère est au volant ! Elle me regarde dans le rétroviseur avec un sourire triomphant.
Elle se concentre de nouveau sur sa conduite juste à temps pour contourner une voiture à l’abandon. Elle doit rouler à cent kilomètres-heure, ce qui est suicidaire, vu l’état de la route.
Je m’écarte de Belial. Je m’étais habituée à son air doux, plein d’espoir. Mais là, il saigne au niveau du torse, des oreilles, de la bouche et du nez. Sa vision est insoutenable.
Vu qu’il serait dangereux de brandir mon épée dans un endroit aussi exigu, je la rengaine dans son fourreau avec une précaution extrême.
— Sois prudente, maman, dis-je au moment où elle donne un autre coup de volant.
Je rampe jusqu’à la plage arrière pour gagner la plate-forme. Je dois me cramponner pour rester debout, et me faire toute petite pour m’y glisser, étant donné le nombre de guerriers.
Je comprends à leurs visages livides et à leurs mines confuses qu’ils ne volent pas. Même ceux qui le font se tiennent à l’arceau de sécurité du camion comme s’ils avaient besoin d’aide. Les pauvres ont clairement du mal à s’habituer à notre monde.
— Vous êtes prêts à retourner vous battre ?
C’est Josiah, l’albinos.
Les Gardiens lui répondent d’un grognement collectif. De vagues « ouais, OK », dans le meilleur cas, ou des « ah ça, pas question ! » dans le cas contraire.
Ils ont surtout l’air malades et très mal-en-point. Je me sens désorientée, moi aussi, mais pas au point d’avoir le cœur au bord des lèvres. Ces anges n’ont jamais été conduits par ma mère auparavant. Peut-être ne sont-ils même jamais montés dans une voiture…
— Ça ira mieux une fois qu’on se sera arrêtés.
Là-dessus, je toque à la vitre.
— Tu veux bien ralentir un peu, maman, s’il te plaît ?
Elle accélère.
Je frappe de nouveau contre la vitre avant de passer la tête à l’intérieur de la cabine.
— Maman… Ça va aller.
Le véhicule freine doucement, puis finit par s’immobiliser. Paige et ses locustes nous dépassent avant de revenir en planant vers nous.
Les Gardiens descendent du camion sur des jambes tremblantes. Ils déploient ensuite leurs ailes en les étirant à fond pour les tester. Les autres se posent autour de nous. Ils ont l’air aussi peu en forme.
La poussière retombe sur les Gardiens. Ils valent le détour, avec leurs ailes partiellement emplumées aux extrémités incurvées et leurs corps à moitié desquamés. Ils doivent vraiment sembler monstrueux, même pour l’imagination débordante de ma mère. Je lui jette un coup d’œil par la vitre en me demandant ce qu’elle pense de tout ça.
Ma sœur et ses locustes font des loopings de joie dans le ciel. Paige agite la main dans ma direction.
— Josiah. Au rapport, assène Raffe en se tournant vers lui.
Celui-ci dévisage les Gardiens avec un air sidéré.
— Après votre départ, un garde m’a vu, et nous nous sommes disputés pour savoir s’il fallait remettre Belial dans sa cage ou non. Mais je ne pouvais pas laisser faire une chose pareille. Si le plan se déroulait comme prévu – et je n’en reviens pas que ce soit le cas –, vous seriez tous ressortis dans une cage où vous vous seriez retrouvés écrasés, voire morts étouffés.
— Penryn !
La portière du camion s’ouvre en grand. Ma mère se précipite vers moi. Elle me serre très – trop – fort contre elle.
— Salut, maman…
— Cet ange fantôme m’a expliqué que tu te trouvais à l’intérieur de ce démon, là-bas.
Elle désigne Belial, qui semble avoir perdu conscience sur le siège passager.
— Il a dit que tu pourrais réapparaître à n’importe quel moment. Je ne l’ai pas cru, bien sûr. Ça paraissait complètement délirant. Mais bon, on ne sait jamais, comme on dit, déclare-t-elle avec un haussement d’épaules. Et regarde ce qui est arrivé ! (Elle me scrute en plissant les yeux.) C’est bien toi, n’est-ce pas ?
— Oui, c’est bien moi, maman.
— Comment est-ce que tu as réussi à nous faire sortir ? demande Raffe.
Josiah se frotte le visage.
— Après ma petite dispute avec le garde, j’ai voulu emmener Belial, mais il est grand et lourd, même diminué. Je ne pouvais pas voler avec lui, et pourtant, il fallait absolument que je le cache en lieu sûr en attendant votre retour. Je n’aurais jamais pu le faire sans elle.
Il désigne ma mère.
— Ni sans elle.
Il montre de la tête ma sœur, qui se pose dans les arbres avec ses locustes.
— Et comment vous êtes-vous retrouvé avec elles ? dis-je.
— Ta mère s’est rendu compte que les membres de la secte t’avaient vendue aux anges. Du coup, ta sœur et elle ont fait la route jusqu’ici pour venir te sauver.
Je dévisage maman, qui opine pour confirmer qu’elle l’a fait, bien évidemment. Des mèches grises marbrent sa chevelure foncée. Depuis quand sont-elles là ? Je me mets à l’observer comme si je la rencontrais pour la première fois, et découvre une femme frêle et vulnérable, presque minuscule, comparée aux anges musculeux.
Je contemple ma sœur perchée dans un arbre. L’une des locustes la porte exactement comme je le faisais encore il y a deux mois pour la faire sortir de son fauteuil roulant.
— Vous avez été au nid ? fais-je d’une voix tremblante en avisant ma mère et ma sœur tour à tour. Vous avez risqué votre vie pour me sauver ?
Ma mère me serre de nouveau très fort contre elle. Paige esquisse un sourire malgré la tension douloureuse des sutures sur ses joues.
Les larmes me montent aux yeux à l’idée des dangers qu’elles ont toutes deux affrontés pour moi.
— Paige a trois animaux de compagnie avec des dards de scorpions qui peuvent l’emmener partout où elle le souhaite, intervient maman. Je leur ai expliqué qu’elles auraient de gros problèmes si jamais il lui arrivait quoi que ce soit.
— Oh… Les locustes ont peur de ma mère, maintenant…, dis-je pour Raffe, le regard voilé.
— Je comprends pourquoi, commente Josiah. Elle est venue avec un groupe d’humains aux crânes rasés qui prétendaient pouvoir voyager en toute sécurité grâce à une marque qu’ils avaient sur le front.
— Une marque d’amnistie ? Uriel amnistierait les humains ?! s’exclame Raffe.
— Pas tous. Juste ceux qui ont dénoncé ton humaine.
Les muscles de la mâchoire de Raffe se crispent à cette annonce.
Josiah hausse les épaules.
— Ta mère avait d’une façon ou d’une autre réussi à convaincre ces gens de ne pas quitter le nid après qu’ils avaient reçu leur marque d’amnistie. Uriel a été obligé de les chasser de là comme des rats. Ta sœur a également détourné l’attention des anges en effectuant des vols de reconnaissance avec ses trois locustes. Nous n’avons pas arrêté de les surveiller pour voir où le reste de leur colonie se trouvait. Du coup, ta mère a profité de ce que tout le monde était distrait pour mettre le feu. Elle peut être vraiment super féroce.
— Le feu ?!
— Comment le nid a-t-il explosé, d’après toi ? me demande Josiah en opinant d’approbation. Je n’aurais jamais pu faire sortir Belial sans les manigances de ta mère et de ta sœur.
Josiah désigne alors le camion.
— Une fois que ta mère a compris que tu étais à l’intérieur de Belial, elle m’a convaincu de prendre ce véhicule. Il nous a peut-être permis de nous enfuir, mais je ne remonterai plus jamais dans ce genre de cercueil de métal.
— Amen ! lance Thermo, encore nauséeux.
Maman a une marque sur le front. On dirait de la cendre, mais je sais que c’est celle de l’amnistie.
— Tu n’as pas rallié une secte, au moins, maman ?
— Bien sûr que non ! rétorque-t-elle comme si je l’avais insultée. Ces gens sont tous fous. Ils regretteront de t’avoir dénoncée. Je vais m’en assurer personnellement. Si Paige doit manger quelqu’un, elle ne choisira surtout pas un de leurs acolytes de malheur. Crois-moi. Il n’y a pas pire punition, pour eux.
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Un grognement nous interrompt. Il provient du siège passager du camion. Nous retournons vers l’engin et ouvrons la portière du côté de Belial.
Il va vraiment très mal. Il y a du sang partout.
Le démon soulève mollement les paupières et me regarde. C’est un soulagement de voir ses orbites de nouveau pleines. Je me demande si ses globes oculaires ont mis longtemps à repousser.
— Je savais bien que j’avais déjà entendu ta voix quelque part, déclare-t-il avant de tousser en éructant des bulles de sang. Ça date. Tellement que j’avais même fini par penser que c’était un rêve de torture.
Combien de temps a-t-il passé dans le Puits à se faire châtier à la place de ses anciens compagnons évadés ?
— Je m’étais dit que… J’ai vraiment cru qu’il y avait de l’espoir, pendant un moment. Autrefois. Que tu reviendrais et que tu trouverais le moyen de m’emmener.
Les Gardiens se regroupent derrière moi.
Belial lève les yeux sur eux.
— Vous êtes tous exactement comme dans mon souvenir. Vous n’avez absolument pas changé. C’est comme si vous m’aviez quitté ce matin. (Il tousse de nouveau. Son visage se chiffonne de douleur.) J’aurais dû vous obliger à rester dans le Puits avec moi.
Ses paupières se ferment lentement.
Il inspire un souffle tremblant et l’expire. Son dernier.
Je regarde Raffe, puis Josiah.
Josiah secoue la tête à mon intention.
— C’était trop pour lui. Il n’a pas été bien après vos multiples passages. Il a pratiquement cessé de guérir. Il n’était pas en état d’en subir autant. Je ne crois pas que des êtres biologiques soient censés servir de passerelle, de toute façon, avance Josiah en soupirant. Mais si ça devait arriver à quelqu’un, il fallait sans doute que ce soit à Belial.
Il se tourne et s’éloigne du corps ravagé du diable mort.
— Personne ne le regrettera. Il n’avait pas d’amis.
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Les Gardiens décident d’organiser de vraies funérailles pour Belial. Nous conduisons jusqu’à ce que le nid ne soit plus en vue avant de nous arrêter.
— Nous avons des pelles quelque part ? fais-je.
— Belial n’est pas un animal, me rembarre Faucon. Nous n’allons pas l’enterrer.
Un silence gêné retombe tandis que les Gardiens sortent doucement le corps du démon mort du camion. Ils évitent de se regarder les uns les autres, comme si chacun d’entre eux hésitait à aborder un sujet contre lequel ses acolytes risqueraient d’objecter.
Cyclone est le premier à oser prendre la parole.
— Je me propose comme porteur.
— Moi aussi, intervient aussitôt Braillard.
La digue cède. Tous les autres Gardiens déclarent vouloir porter le corps de Belial.
Ils se tournent vers Raffe, sollicitant son approbation. Leur supérieur finit par acquiescer.
— Quoi ?! fait Josiah, l’air dérouté. Après tout ce qu’il nous a fait, vous allez lui offrir de vraies…
— Nous lui sommes reconnaissants de ce qu’il a fait pour nous, assène Faucon. Peu importe le reste. Je crois qu’il a assez payé pour ses mauvaises actions. Il est l’un des nôtres. Nous devons lui faire les adieux que nous n’avons pas pu dispenser à nos frères du Puits.
Josiah les regarde, puis Raffe, qui opine de nouveau.
— Avons-nous quelque chose à brûler ? demande Thermo.
— De l’essence, mais il m’a interdit de m’en resservir, déclare ma mère en désignant Josiah.
— L’interdiction vaut toujours, confirme l’ange aux yeux rouges. Mais il leur en faut un peu pour la cérémonie.
Il retourne vers le camion et grimpe sur la plate-forme.
— Tu as apporté de l’essence ?! je m’exclame.
— Pour mettre le feu au nid des anges, avance ma mère. Je m’étais dit qu’une fois que tu serais sortie, ce serait bien de détruire cet endroit de malheur. Mais il m’en a empêchée.
Josiah revient avec un bidon d’essence.
— Elle a fait assez de dégâts comme ça. En plus, elle se serait fait prendre, explique-t-il avant de poser le contenant par terre en secouant la tête. J’ignore toujours comment elle a pu s’en tirer vu les ravages qu’elle a causés. Ou comment j’ai réussi à la convaincre que tu te trouvais à l’intérieur de Belial. Je ne sais même pas si j’y croyais moi-même.
— Ah bon ? Comment ça ? demande ma mère. Vous pensiez qu’elle se cachait à l’intérieur de quelqu’un d’autre, peut-être ?
— Laisse tomber, maman, dis-je en lui agrippant la main pour l’éloigner des Gardiens. Laisse-les procéder aux funérailles.
Josiah disperse l’essence sur le corps de Belial.
— Vous êtes sûrs de vouloir le faire ?
— Il l’a mérité, déclare Braillard.
Josiah opine avant de se reculer.
Ma mère s’avance avec un briquet tout en allumant un morceau de tissu.
Thermo le lui retire des mains et le balance sur le corps trempé de Belial.
Ce dernier s’embrase aussitôt.
Ses cheveux crépitent comme des cierges magiques. Sa peau et son pantalon flétris prennent feu pendant que les flammes se répandent partout sur son corps. Les vagues de chaleur font onduler la route. Mon cou et mon visage exposés me brûlent. Une odeur d’essence chauffée se mêle à celle, moins identifiable, de chair carbonisée.
Cinq Gardiens attrapent les jambes, les bras et les épaules du cadavre.
Je fais un pas vers eux pour les arrêter. Mais Raffe tend le bras pour me barrer le chemin.
— Qu’est-ce qu’ils font ? Ils vont prendre feu, eux aussi !
— Ce sera douloureux, mais ils guériront, m’assure-t-il.
Tous les Gardiens s’élèvent dans les airs. Leurs ailes s’écartent et se mettent à battre à l’unisson dans le ciel de l’aube.
Juste au moment où le corps du défunt doit sérieusement commencer à leur faire mal, un nouveau groupe de Gardiens vient les relayer. Les précédents porteurs s’éloignent en se croisant les uns les autres pour former un filet au-dessous du corps. Des débris enflammés chutent vers eux. Beaucoup s’éteignent aussitôt. Mais ceux qui continuent de tomber sont systématiquement rattrapés.
— Belial ne touchera pas le sol, explique Raffe à voix basse. Ses frères y veillent.
Au loin, les Gardiens esquissent une magnifique danse dans le soleil levant, sous la douche de feu que le cadavre de Belial projette.
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Je me tiens debout près d’un arbre sur le côté de la route, d’où je scrute le ciel. Les Gardiens qui viennent de terminer leur cérémonie reviennent vers nous.
— Nous devons y retourner, déclare Josiah. Les termes du combat devraient être bientôt annoncés. La grande ruée des recrutements commencera alors pour de bon.
Il jette un coup d’œil aux Gardiens. Je devine ce qu’il pense. Ce sera difficile de persuader des anges de se proposer, vu l’état de ces Gardiens à moitié déplumés et desquamés.
— Nous devons tout mettre en œuvre pour convaincre certains d’entre eux de nous rejoindre, fait Raffe. Et nous ferons avec ce que nous aurons. Nous ne pouvons accepter que tous les anges soient déchus ou laisser une guerre civile éclater.
Je ne verserais pas la moindre larme pour les anges d’Uriel, s’ils tombaient. Ils l’auraient bien mérité.
Raffe me regarde.
— La Terre serait notre champ de bataille, en cas de guerre civile angélique. Cette planète ne serait plus qu’une lande dévastée, peu importe qui l’aurait emporté.
Exactement comme au Puits. Les êtres humains se retrouveraient dans la même situation que les trublions : à moitié affamés et fous, à se réfugier dans la pénombre par peur de leurs maîtres.
Je dois déglutir avant de pouvoir formuler ma question.
— Est-ce que ce n’est pas ce qu’il se passe déjà ?
— Ta civilisation a été détruite, mais ton peuple survivra. Des petites poches à travers le monde, en tout cas. L’apocalypse n’a jamais eu pour but d’annihiler ta race. Elle était juste censée annoncer le jour du Jugement dernier. Mais vu la direction dans laquelle Uriel entraîne tout le monde…, poursuit-il en secouant la tête. Si certains êtres humains survivaient à une guerre civile entre les anges, tu aurais toi-même du mal à reconnaître tes congénères.
À quoi les trublions ressemblaient-ils avant de se faire envahir ?
Je me suis abstenue autant que possible de trop réfléchir à l’avenir, mais dans les rares moments où je me suis laissée aller, j’ai chaque fois pensé que des temps plus cléments adviendraient une fois ce carnage terminé. Que notre monde aurait besoin d’être reconstruit, et que l’on trouverait encore des gens pour le faire…
Des locustes, des ressuscités, des démons inférieurs… Nous avons déjà repoussé très loin les limites de l’humanité. Si ça continue, la Terre sera bientôt un autre Puits.
— Tu devrais partir, me suggère Raffe. Ce n’est pas la place d’un humain.
— Je ne suis pas censée te seconder pendant le combat ?
— Personne ne s’en souviendra après la réapparition des Gardiens.
— Tu n’essaierais pas d’éviter de te retrouver dans le camion avec ma mère et moi, par hasard ?
Raffe sourit discrètement.
Il me raccompagne jusqu’au véhicule.
— Où est-ce que tu comptes aller ? me demande-t-il.
— Je ne sais pas trop. (Chaque pas que nous faisons semble un au revoir.) Aucun lieu n’est sûr. Sauf le camp de la résistance, peut-être…
Le front de Raffe se plisse légèrement à ces propos.
— Pour ce qu’Obi m’en a montré, les gens sont pleins d’appréhension et de colère, là-bas. C’est une très mauvaise combinaison, Penryn. Ils tueraient chacun d’entre nous s’ils le pouvaient.
— Le camp fera très bien l’affaire pour l’instant. Et tu sais où il se situe. Tu pourras venir me dire comment les choses se seront passées. Enfin, si tu en as envie.
Raffe observe mon visage puis mes cheveux.
— Tu vas gagner ce procès par combat, n’est-ce pas ?
— Absolument.
Il serre ma main. Son étreinte est ferme et chaude.
Puis il la relâche.
— T’as intérêt. Et n’oublie pas ta promesse. Emmène les anges loin de notre monde, quand ce sera fait.
Je soulève à contrecœur la courroie de la lame au-dessus de ma tête.
Je tiens la poignée un moment pour sentir une dernière fois son poids.
C’est à Raffe de l’avoir, maintenant qu’il a récupéré ses ailes. Je le sais bien. Je suis même surprise qu’il ne l’ait pas déjà fait. Ils sont tellement malheureux l’un sans l’autre. Sans compter qu’il ne pourra jamais participer à un procès par combat sans épée.
Mais Nounours m’avait rendue spéciale. Je n’étais plus n’importe quelle fille, avec elle. J’étais la Tueuse d’anges.
— Tu lui as manqué, tu sais.
Raffe se contente de regarder son arme. Il ne l’a pas touchée depuis son opération.
Il l’effleure d’abord mollement, avant de la soupeser délicatement dans le creux de ses paumes durant quelques secondes. Nous attendons de voir si l’épée le reprendra.
Elle ne se laisse pas tomber au sol. Raffe ferme les yeux de soulagement. Sa réaction me montre que s’il n’avait pas cherché à la récupérer avant, c’est parce qu’il n’était pas convaincu qu’elle l’accepte.
Durant toutes ces années où il s’est retrouvé seul, il n’a eu qu’elle pour compagnie. Je n’avais pas compris comme il a dû être difficile pour lui de la perdre.
C’est bon de le voir heureux, mais doux-amer, également.
— Au revoir, Nounours…
Je fais courir mes doigts le long du fourreau.
Raffe retire l’ours en peluche avec son voile de mariée.
— Je suis sûr qu’elle voudrait que tu le gardes.
Il sourit.
Je prends le jouet et l’agrippe contre ma hanche. Sa fourrure est douce, mais sa sensation étrange sans son cœur d’acier.
Nous regagnons le camion. Je me glisse sur le fauteuil conducteur. Raffe me regarde par la vitre ouverte comme s’il avait quelque chose à ajouter. Le fruit desséché du seigneur du Puits se balance d’avant en arrière sous ses clavicules tandis qu’il se penche vers moi.
Il m’embrasse.
Un baiser délicat et soyeux. J’ai l’impression de me liquéfier sur place. Là-dessus, il caresse mon visage. Je bascule la tête dans le creux de sa main à ce contact.
Mais il se recule.
Il déploie ses magnifiques ailes blanches, et s’envole retrouver ses Gardiens.
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J’observe Raffe et ses soldats se diriger vers le nid à travers le ciel bleu. Je me demande bien ce qu’il se passera, là-bas. Une part de moi voudrait assister à ce combat. Mais l’autre souhaite courir se terrer dans un trou de souris. Ce devrait être plutôt violent. Je ne crois pas que je supporterais d’en être témoin.
J’attrape le volant, toujours aussi préoccupée. Alors que je m’apprête à démarrer, maman se pelotonne sur son fauteuil et pose la tête sur mes genoux comme une petite fille. Elle me tapote même la jambe comme pour vérifier que je suis bien là.
Sa respiration se fait vite profonde et calme tandis qu’elle s’endort. Quand ma mère s’est-elle reposée pour la dernière fois ? Je passe la main sur ses cheveux épais et commence à les caresser tout en fredonnant la chanson d’excuses. Elle convoque plein de sentiments compliqués, mais c’est la seule berceuse que je connaisse.
Ma mère ne m’a pas posé la question que toute personne normale m’aurait assenée, ce dont je lui suis reconnaissante. C’est comme si le monde était devenu tellement fou qu’il était désormais parfaitement évident pour elle.
J’allume le moteur, et je nous emmène loin de là.
— Merci, maman. Merci de m’avoir sauvée.
Ma voix est fluette et tremblante. Je me racle la gorge.
— Toutes les mères n’auraient pas fait ce que tu as fait pour moi vu le monde dans lequel nous vivons.
Je ne sais pas si elle m’entend.
Elle m’a aperçue dans les bras d’un démon, ou ce qu’elle pensait en être un. Vue sortir du corps de Belial, à cheval sur une créature infernale. En compagnie de Déchus à moitié écorchés vifs. Et elle vient de me surprendre en train d’embrasser un ange.
On pourrait difficilement blâmer une personne saine d’esprit de croire que j’étais de mèche avec le diable – ou du moins avec l’ennemi. Alors ma mère… Je n’ose me représenter ce qu’elle doit s’imaginer. C’est le scénario qu’elle a toujours redouté et contre lequel elle m’a continuellement mise en garde. Et malgré ça, nous voilà en plein dedans.
— Merci, maman, fais-je de nouveau.
Il y aurait tellement plus à dire. Et dans une relation mère-fille normale, davantage serait sans doute dit.
Mais je ne sais pas par où commencer. Du coup, je me contente de fredonner l’entêtante berceuse qu’elle avait l’habitude de me chanter chaque fois qu’elle sortait d’une crise particulièrement aiguë.
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La route est totalement déserte. Il n’y a rien en vue hormis des véhicules à l’abandon, un paysage ravagé par des tremblements de terre et des immeubles détruits par les flammes.
Les ressemblances entre cet environnement et celui du Puits sont troublantes.
Nous arrivons à mi-chemin du camp de la résistance lorsqu’une petite tache grossissant à vue d’œil arrive à travers ciel droit sur nous. C’est un ange. Il est seul.
Je me demande si je dois ralentir ou accélérer. Je décide finalement de couper le moteur et de camoufler la voiture dans la mer de véhicules. Maman et moi glissons de nos fauteuils. Paige nous a devancées.
Je regarde dans le rétroviseur l’ange approcher. Il a des ailes blanches et un poitrail tout aussi immaculé. Josiah…
Je m’assure qu’il n’est pas suivi avant de sortir pour lui faire signe de descendre.
— Raphaël m’envoie te dire de ne pas aller au camp de la résistance, m’annonce Josiah, le souffle court tandis qu’il se pose.
— Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ?
— Tu dois rester loin des zones peuplées. Le procès par combat est une chasse à mort.
— Une chasse à mort ? Qu’est-ce que c’est ?
Le simple fait de prononcer ces paroles me donne envie de courir me cacher.
— Deux équipes traquent le plus de gibier possible, m’explique Josiah. Ça commence à l’aube et ça finit à la tombée du jour. Celui qui ramène le plus de gibier l’emporte.
— Qu’est-ce que c’est que ce jeu ?…
Mes lèvres sont engourdies. Je suis même surprise d’avoir pu articuler ces propos.
Josiah a la décence de paraître mal à l’aise.
— Uriel a insisté pour qu’on ne chasse qu’une sorte de bêtes… la seule qui a jamais osé répliquer.
— Non, dis-je en secouant la tête. Raffe n’accepterait jamais une chose pareille.
— Il n’a pas le choix. On ne peut pas refuser de participer à une chasse à mort.
Je dois m’appuyer contre le camion pour ne pas tomber.
— Donc Raffe va massacrer autant d’humains qu’il le pourra ? Et toi aussi ?
— Celui qui remportera le combat gagnera le procès. Et si Raphaël gagne, il sera notre nouveau chef. Tous ceux qui auront survécu à la chasse à mort préféreront vraiment que ce soit lui le vainqueur.
Mon estomac me donne l’impression d’être un volcan d’acidité. Je dois déglutir très fort pour ne pas vomir.
— Mais le vol sera long jusqu’à la victoire, ajoute-t-il. Tous les candidats qui se présentent peuvent participer. Les anges d’Uriel se joindront tous à lui. Un Gardien peut abattre trois fois plus de gibier qu’un soldat normal, mais nous allons quand même devoir nous rendre dans les zones les plus peuplées si nous voulons avoir une chance de battre le groupe d’Uriel.
— Tu te rends compte que tu parles de tuer ceux de mon espèce, là, n’est-ce pas ? Nous ne sommes pas des proies ou du gibier !
Je ne peux m’empêcher de penser que j’ai aidé Raffe à réunir son équipe.
Le regard de Josiah s’adoucit.
— Tes instructions sont de survivre. Fuis les zones peuplées. Ensuite, trouve-toi une bonne planque. Tu as jusqu’au coucher du soleil.
Il n’y a qu’un endroit truffé de gens, actuellement : le camp de la résistance.
Et Raffe sait où il se situe.
Parce que je le lui ai montré.
J’ai l’impression que les bulles d’acidité remontent de mon estomac jusque dans ma gorge. Et de ne pas avoir assez d’air dans mes poumons.
— Il ne ferait jamais ça, le contredis-je d’une voix émue et tremblante. Il n’est pas comme ça.
Josiah m’adresse un regard plein de pitié.
— Raphaël veut que tu t’en ailles d’ici avec ta famille. Fuyez. Sauvez votre peau.
Là-dessus, Josiah s’élance vers le ciel et repart à tire-d’aile vers le nid.
J’inspire profondément pour me calmer.
Raffe ne ferait jamais ça.
Il ne chassera pas des êtres humains. Il ne les massacrera pas. Pas lui.
Mais peu importent les mensonges que je me raconte à moi-même. Je me revois en train de contempler les anges voler en formation sans lui. Et j’entends en boucle dans ma tête sa voix disant que les créatures célestes ne sont pas faites pour vivre seules. La principale raison pour laquelle Raffe devait récupérer ses ailes était de pouvoir rejoindre ses acolytes, non ? Être de nouveau l’un d’eux. Et reprendre sa place légitime d’archange au sein de leur hiérarchie.
Il veut retrouver le monde des anges autant que je souhaite assurer la sécurité à ma famille. Serais-je capable de tuer pour la préserver ?
Oui. Sans l’ombre d’un doute.
Je me rappelle soudain le regard dégoûté de Raffe alors qu’il avait évoqué les tables de dissection de la résistance. Il n’ambitionne pas d’anéantir le camp ni d’assassiner qui que ce soit. J’en suis absolument convaincue. Mais s’il y était contraint ?
Je me laisse glisser le long du tronc avant de ramener les genoux contre moi.
J’ai emmené Raffe au camp de la résistance. Tout en sachant qu’il était un ennemi, je lui ai montré où le plus grand groupe de survivants humains se cachait.
Un souvenir des ruines du Puits me traverse l’esprit. Les trublions ont-ils été trahis par une adolescente folle amoureuse, eux aussi ? La possibilité qu’un ange parfait tombe amoureux d’un diablotin est juste à mourir de rire. Mais je suis certaine que cette créature adolescente, si elle a existé, n’y avait pas cru, elle non plus.
Je ferme les yeux, nauséeuse.
Les paroles de Belial me reviennent en tête. Celles qu’il avait prononcées après m’avoir exposé ce qui était arrivé à sa femme. « Je l’ai considéré comme mon ami, moi aussi… Tu sais ce qui arrive à ceux qui lui font confiance, à présent. »
Je retourne à l’intérieur du camion et m’assois là, les mains cramponnées au volant. J’inspire profondément pour me calmer et essayer de faire le point sur la situation.
Ma mère me contemple avec un regard serein. J’ignore ce qu’elle a surpris de ma conversation avec Josiah, mais elle n’accorderait jamais foi à ce qu’il vient de me dire, de toute manière. Même si elle a fait équipe avec lui pour me sauver, jamais elle ne lui fera confiance. Je devrais sans doute fonctionner davantage comme elle.
Devant nous sur la route, ma sœur nous attend perchée sur la branche d’un arbre, prête à nous suivre.
Ma famille est avec moi. La seule chose à faire, c’est déguerpir loin d’ici. Au nord ou au sud. Dans l’une ou l’autre direction, nous nous retrouverions très loin du théâtre des combats, en roulant toute la journée.
Ce serait malin de notre part de fuir la zone où les anges vont se rencontrer.
Très malin, même.
Je démarre le moteur. Et prends la direction de l’est.
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Nous apercevons de la fumée bien avant d’avoir atteint Palo Alto. Paige vole devant avec ses locustes pendant que nous zigzaguons au milieu des véhicules à l’arrêt.
Les anges ne sont pas censés attaquer avant le coucher du soleil. Les gens devraient être en sécurité pour le moment. Mais alors que nous arrivons au camp, je comprends que je me faisais des idées.
Je gare le camion sur El Camino avant de descendre de la cabine. Les bâtiments sont intacts, hormis un, qui est en feu.
Des corps jonchent la rue. Les voitures et les murs de l’école sont maculés de sang. J’espère que ce n’est pas du sang humain, mais je ne peux pas le vérifier.
— Reste là, maman. Je vais essayer de savoir ce qu’il se passe.
Je jette un coup d’œil au ciel tout en sortant du bahut pour m’assurer que Paige se cache bien dans les arbres comme je le lui ai dit. Elle et ses locustes ne sont pas en vue.
Je me dirige vers le groupe scolaire à la recherche d’âmes qui vivent. Quelques pas plus loin, je me fige sur place de peur de reconnaître l’une, voire plusieurs, des victimes.
Heureusement, le vent qui charrie des déchets ramène les cheveux des morts devant leur visage. Une feuille de papier atterrit sur l’un des cadavres dont les pupilles fixent le ciel rempli de fumée.
C’est un prospectus pour le concours de talents de Dee-Dum.
Venez seul, venez tous,
Mais venez assister au plus grand spectacle de tous les temps !

Un concours de talents… Ces mecs ont vraiment cru que nous pourrions organiser un événement aussi frivole et crétin…
Je scrute les visages des défunts étalés en travers des capots des voitures, de la route, et de la cour de l’école, en priant pour ne pas reconnaître celui de Dee ou de Dum. Quelques personnes roulées en boule gémissent et sanglotent sur le bitume.
Les vitres du lycée sont pulvérisées, les portes cassées, ou sorties de leurs gonds, les chaises et les bureaux renversés un peu partout sur la pelouse jaunie. Il semble y avoir de l’animation à l’intérieur des bâtiments, mais là dehors, des gens pleurent au-dessus de corps, se serrent dans les bras les uns des autres ou marchent hébétés, en état de choc.
Je m’arrête pour aider une fille qui essaie de stopper le sang qui coule du membre blessé d’un homme.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? je lui demande en me préparant à entendre une histoire d’horreur avec des anges et des monstres.
— Les morts…, fait-elle en larmes. Ils sont arrivés ici en traînant les pieds juste après le départ en mission de nos combattants. Il ne restait plus qu’une toute petite équipe pour nous protéger. C’était vraiment flippant. Ça a été un vrai bain de sang. Et alors qu’on pensait que c’était fini, les gangs nous sont tombés dessus. La nouvelle qu’on était sans défense avait dû circuler…
Des humains ont commis ces atrocités. Pas des monstres, ni des anges, ni des seigneurs du Puits.
Je ferme les yeux. Je pourrais blâmer les anges d’avoir fait de nous des monstres. Mais nous l’étions déjà avant leur venue, n’est-ce pas ?
— Qu’est-ce que les gangs voulaient ? fais-je, les yeux encore clos.
— Embarquer tout ce qu’ils ont pu trouver, répond-elle en enroulant une chemise déchirée autour du bras du gars inconscient. Certains n’arrêtaient pas de crier qu’ils allaient récupérer leur nourriture. Les trucs qu’on leur avait pris quand on les avait virés de leur magasin.
Le souvenir de la trace de doigts ensanglantés sur la porte de l’épicerie me revient alors en mémoire. Je m’étais bien dit, à l’époque, que la résistance avait dû prendre de force ce commerce aux gangs.
Je profite de ce qu’un type plus âgé s’avance pour apporter son aide pour me faufiler vers un autre groupe qui transporte des blessés à l’intérieur du bâtiment principal.
Et moi qui étais simplement passée alerter mes congénères avant de poursuivre ma route avec ma famille… Mais ma mère et moi nous retrouvons bientôt à donner un coup de main. Je m’éclipse pour essayer de repérer Obi, que personne n’a vu depuis l’attaque.
Ma mère se rue dans notre ancienne salle de classe pour y chercher son stock d’œufs pourris, qu’elle retrouve là où elle l’avait laissé. Évidemment. Personne n’a eu le courage de jeter ces horreurs. Elle en tend de pleins cartons au cas où de nouveaux trublions débarqueraient. Les gens se regroupent autour d’elle pour les lui prendre.
— Ils reviennent ! hurle une voix.
À la limite du bosquet, des ombres chancelantes s’avancent vers nous.
Tous ceux en état de se déplacer se précipitent vers le bâtiment le plus proche. Quelques-uns restent auprès des blessés, leurs armes à feu dégainées, des pelles et des couteaux pointés, prêts à défendre leurs êtres chers.
Ce sont les victimes des locustes. Les morts-vivants, doublement martyrisés par Uriel. Leurs corps asséchés viennent vers nous en traînant les pieds à la manière de zombies. On dirait qu’ils sont tellement persuadés de revenir de l’autre monde qu’ils jouent le jeu à fond. Le fait d’être traités comme des monstres semble les avoir convaincus de se comporter comme tels.
Avant qu’ils ne soient suffisamment près pour engager la bagarre, ma sœur descend en piqué vers nous avec ses locustes. Elles ne sont que trois, mais s’il est une chose que des victimes craignent par-dessus tout, ce sont leurs bourreaux.
À peine les ressuscités les aperçoivent-ils qu’ils se précipitent aussitôt vers le bosquet sans plus lambiner.
Les membres de la résistance fixent du regard leurs assaillants en fuite, puis Paige et ses animaux de compagnie qui volent près du sol. Certains abandonnent leurs blessés pour se mettre à couvert, redoutant visiblement plus les locustes que les ressuscités.
D’autres, en revanche, se plantent sur leurs deux pieds avant de pointer leurs fusils sur Paige.
L’un des tireurs est le gars qui se trouvait dans la salle du conseil avec Obi lors de ma dernière visite ; celui qui avait attrapé Paige au lasso comme si elle avait été la créature de Frankenstein elle-même. Obi l’avait appelé Martin, me semble-t-il.
— Elle est venue nous aider ! je lui crie en tendant les bras pour calmer tout le monde. Tout va bien. Elle est de notre côté. Regardez, elle les a fait fuir.
Personne ne baisse son arme, mais personne ne fait feu non plus. Sans doute pour éviter d’attirer les anges.
— Martin… Vous vous souvenez de ce qu’Obi a dit ? Que ma sœur pourrait bien être le seul espoir de l’humanité ? (Je désigne alors Paige.) C’est elle. Vous vous souvenez ?
— Ouais, comment l’oublier !
Son pistolet est fermement pointé sur Paige. Deux autres gars près de lui me paraissent familiers. Ils faisaient partie du groupe qui avait ligoté Paige au sol avec des cordes après l’avoir attrapée.
— Je me souviens qu’elle aime le goût de la chair humaine.
— Elle est avec nous. Elle est sortie à la vue de tous pour vous protéger. Obi croit en elle. Vous l’avez entendu.
Tout le monde regarde Martin pour voir ce qu’il va faire. Si jamais il ouvre le feu, les autres le suivront.
Il continue de viser Paige comme s’il rêvait de l’abattre.
— Hé ! crie-t-il à l’intention de Paige. Les gangs qui nous ont attaqués sont partis de ce côté ! (Il tourne son canon vers El Camino Real.) J’en ai tué plusieurs. Vous devriez les trouver facilement, toi et tes animaux de compagnie.
Là-dessus, il baisse son arme avant de la mettre en écharpe sur sa chemise déchirée.
— Qu’on ne vienne pas nous dire que nous ne savons pas recevoir nos hôtes de marque.
Tous les membres de la résistance regardent Martin durant un moment, puis rengainent l’un après l’autre leurs fusils.
Paige m’observe depuis le ciel tandis que ses locustes nous surplombent en cercles tels des vautours. Elle paraît à la fois pressée et troublée, comme si elle ne savait pas ce qu’elle devait faire.
Elle me dévisage, en quête d’une réponse. Mais je n’en ai aucune, moi non plus.
— Oui ! hurle ma mère en courant vers Paige et en agitant les bras dans la direction que Martin a montrée. Vas-y, ma petite chérie. Va déjeuner !
Exactement l’autorisation dont ma sœur avait besoin. Les locustes s’envolent aussitôt vers le nord avec elle.
— Sois prudente ! je lui crie.
Je suis horrifiée. Soulagée. Effrayée. Confuse.
Décidément, rien ne se passe comme prévu.
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J’attends qu’Obi vienne gérer la situation, mais il ne se montre toujours pas. Désœuvrée, je décide d’aider à transporter les blessés en attendant.
Ces derniers crient très fort ou sont trop silencieux tandis que nous les portons à l’intérieur du bâtiment principal. J’ignore s’il y a encore un chirurgien dans le coin.
Mais nous les amenons tout de même à l’intérieur, comme si ce lycée de style espagnol regorgeait de matériel médical et de médecins. Nous disons aux patients que tout ira bien et que des soignants s’occuperont bientôt d’eux. Certains blessés doivent être déjà morts, à force, ce que je préfère m’abstenir de vérifier.
Ces allers-retours nous donnent visiblement un but à tous. Une mission légitime et ordonnée. J’arrête de réfléchir, gérant comme un robot chaque malade l’un après l’autre.
Étonnamment, mes compagnons se comportent eux aussi comme s’ils avaient reçu des directives. Certains apportent de l’eau à ceux qui en ont besoin, d’autres rassemblent les enfants en larmes et les rassurent pendant que d’autres encore éteignent le feu qui sévit toujours dans l’un des bâtiments. Un petit nombre monte la garde en pointant fermement leurs fusils vers le ciel.
Chacun s’attribue spontanément une tâche.
Mais notre belle organisation se délite lorsque nous tombons sur Obi.
Il est en mauvais état. Il respire mal, et ses mains sont glacées. Il présente à la poitrine une plaie qui a maculé sa chemise de sang.
Je me précipite vers lui et commence à appuyer sur sa blessure à deux mains.
— On s’occupe de vous, Obi. Ça va aller.
Sauf qu’il n’en donne pas du tout l’impression. Son expression m’indique d’ailleurs qu’il comprend que je mens.
Il tousse et lutte pour respirer.
Il est resté allongé à suivre la petite scène avec ma sœur, puis a patiemment attendu que nous le trouvions pendant que nous portions les autres blessés.
— Aide-les…, articule-t-il en plongeant son regard dans le mien.
— Je vais faire ce que je peux, Obi.
Je n’arrive pas à arrêter le saignement.
— Tu connais les anges mieux que personne, poursuit-il en inspirant douloureusement. Tu connais leurs forces et leurs faiblesses. Tu sais comment les tuer.
— Nous parlerons de tout ça plus tard.
J’ai beau appuyer, le sang continue de s’écouler à travers mes doigts et de part et d’autre de mes mains.
— Reposez-vous, maintenant.
— Convaincs ta sœur et ses monstres de nous aider, tu veux ? (Ses paupières s’abaissent avant de se rouvrir mollement.) Elle t’écoutera. Les gens te suivront. Guide-les.
Je secoue la tête.
— Je ne peux pas. Ma famille a besoin de moi…
— Nous sommes ta famille, nous aussi. (Sa respiration ralentit. Ses yeux se ferment.) Nous avons besoin de toi. (Il ânonne ces paroles entre deux halètements.) L’humanité… a… besoin… de toi…
Ses propos sont à peine un murmure.
— Ne les laisse pas mourir. (Inspiration.) S’il te plaît… (Expiration.) Ne les laisse pas mourir…
Il reste étendu là, le regard fixement planté dans le mien.
— Obi ?
Je tends l’oreille, à l’affût d’un autre souffle, mais il ne donne plus aucun signe de vie.
Je retire mes mains tremblantes. Elles sont couvertes de sang.
Même si Obi n’était pas mon ami, les larmes me brûlent les yeux.
Le dernier rempart de notre civilisation vient de céder.
J’avise les uns et les autres autour de moi, remarquant pour la première fois que tous se sont arrêtés pour contempler Obi allongé sur l’herbe tachée de sang, les yeux rivés au ciel.
Une femme jette par terre une pile de couvertures et se tourne, le visage froissé, avant de s’éloigner en voûtant le dos et en traînant les pieds, brisée.
Un homme pose délicatement une femme sur les marches du bâtiment principal avant de se retourner et de disparaître, hébété, loin de la scène de la bataille.
Un garçon de mon âge récupère sa bouteille d’eau auprès d’un blessé appuyé contre le mur d’un édifice. Il en visse le bouchon tout en regardant pensivement un autre malade, dont il s’écarte lorsque le pauvre bougre tend la main vers lui.
Dès que certains cessent d’aider les blessés, d’autres les imitent et partent à leur tour. Certains pleurent et d’autres fuient le campus du lycée, effrayés et solitaires.
Le camp est complètement défait.
Je me souviens soudain d’une chose qu’Obi m’avait dite lors de notre rencontre. Qu’attaquer les anges n’avait pas pour but de les battre. Que le seul dessein de la résistance était de conquérir le cœur et l’esprit des gens afin qu’ils gardent espoir.
Maintenant qu’Obi n’est plus là, c’est comme si tout espoir avait disparu avec lui.
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La perspective de leur dire d’évacuer ne m’enchante guère. J’avais pensé prévenir Obi et le charger de transmettre le message. Mais cette tâche m’incombe, maintenant.
Je rassemble tout le monde dans la cour du lycée avec l’aide de quelques personnes. Pour la première fois, je ne redoute pas de me retrouver dehors ni de faire du bruit. Je sais que la chasse ne débutera pas avant le crépuscule. En dépit du nombre de déserteurs qui ont déjà quitté le campement, la cour est pleine. Nous avons réussi à rattraper pas mal de gens sur le départ.
Je pourrais en informer quelques-uns et laisser la nouvelle circuler, mais un mouvement de panique pourrait s’ensuivre. Autant perdre vingt minutes à une dernière réunion civilisée pour expliquer de quoi il retourne à mes congénères.
Je grimpe lentement sur une table de cantine. Annoncer à tous ces pauvres gens qu’ils vont bientôt périr me tétanise. La plupart des personnes présentes seront mortes au matin.
Les défunts disséminés dans la cour rendent les choses plus difficiles encore. Mais ma prise de parole sera brève.
Je m’éclaircis la voix en réfléchissant à ce que je vais dire.
Mais avant même d’avoir pu prononcer la moindre parole, un nouveau groupe de personnes s’avance vers nous depuis le parking : Dee, Dum et une douzaine de combattants de la liberté, tous maculés de cendres. Ils contemplent les cadavres qui jonchent le sol.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demande Dee, le front plissé. Où est Obi ? Nous devons absolument lui parler.
Personne ne répond. Tous semblent espérer que j’annonce la nouvelle.
— Le camp s’est fait attaquer durant votre absence.
J’essaie de trouver comment les informer du décès de leur chef. Je déglutis pour me détendre.
— Obi…
— Quoi, Obi ? reprend Dum d’un air suspicieux comme s’il devinait ce que je m’apprête à dire.
— Il ne s’en est pas sorti.
— Quoi ?! éructe Dee.
Les combattants regardent autour d’eux comme s’ils cherchaient une confirmation dans la foule.
Dee secoue lentement la tête en signe de déni.
— Non…, intervient un nouveau soldat avant de reculer. C’est impossible.
— Pas Obi, ajoute un autre en se masquant les yeux avec des mains couvertes de suie. Pas lui.
Tous semblent abasourdis et anéantis.
— Il allait nous sortir de ce bordel. Ce salaud ne peut pas être mort, fait le premier combattant d’une voix pleine de colère avant que son visage ne se froisse comme celui d’un petit garçon.
Leurs réactions m’ébranlent.
— Calmez-vous. Vous ne pourrez aider personne si vous…
— C’est bien le problème. Nous ne pouvons aider personne, même pas nous-mêmes. Nous ne sommes pas assez nombreux pour guider l’humanité. Sans Obi, tout est terminé.
Ce type vient d’énoncer à voix haute les propos qui m’ont traversé l’esprit. Mais son ton défaitiste me met en rage.
— Nous avons une chaîne de commandement, intervient Martin. Le bras droit d’Obi doit prendre la tête des opérations.
— Obi a dit que Penryn devait nous diriger, lance une femme avec qui j’ai porté les blessés. Je l’ai entendu le dire au moment où il a rendu son dernier souffle.
— Mais le second dans la chaîne de commandement…
— Nous n’avons pas le temps de débattre de ça, j’assène. Les anges arrivent. Au coucher du soleil ce soir, ils mèneront une chasse pour ramener la plus grande quantité de gibier humain.
J’attends une réaction, mais personne ne paraît surpris. Ces gens ont été battus, maltraités, traumatisés et ils se tiennent là dans leurs guenilles, maigres, sales et épuisés, attendant de ma part des informations et des instructions.
Le contraste entre ces individus et les anges est saisissant. Bon nombre de personnes présentes sont blessées, bandées, estropiées, et terrifiées. Leurs yeux écarquillés sont des fenêtres ouvertes sur leur désespoir.
La colère me prend. Les créatures célestes parfaites avec leur place parfaite dans l’univers… Pourquoi est-ce qu’elles ne nous laissent pas tranquilles ? Le fait qu’elles soient plus belles et qu’elles aient des sens plus affûtés ne les rend pas meilleures que nous.
— Une chasse ? relève Dee avant de regarder son frère couvert de suie. C’est pour cette raison qu’ils ont fait ça ?
— Fait quoi ?
— Ils ont installé une ligne de tir à l’extrémité sud de la péninsule. La seule manière d’en partir est de traverser la baie, ou de passer par les airs.
— Nous nous en sommes rendu compte grâce à nos caméras de surveillance, explique Dum. Nous étions allés maîtriser le feu, mais nous avons passé la moitié de notre temps à éviter des anges. L’incendie est hors de contrôle, à présent. Nous étions justement revenus pour prévenir Obi.
Les implications de cette déclaration me frappent aussitôt.
Les ponts se sont écroulés suite aux tremblements de terre. Même si nous réussissions à réunir des bateaux et des avions opérationnels, seul un petit nombre de personnes sortirait de la péninsule avant le coucher du soleil.
La chasse ne commençant pas avant le début de la soirée, j’avais cru que nous aurions jusque-là pour fuir.
— Les flammes gagnent le nord, poursuit Dee. C’est comme s’ils nous encerclaient.
— C’est exactement ce qu’ils font, dis-je. Les anges nous regroupent pour leur foutue chasse.
— On sera des cibles faciles, assène une voix parmi la foule. C’est bien fini, cette fois…
— La seule chose à faire, ce serait de courir nous cacher en espérant qu’ils ne nous trouvent pas, c’est bien ça ? lance encore une autre voix.
De la colère pointe.
Tout le monde se met à parler en même temps.
Une voix inquiète s’élève au-dessus de la mêlée.
— Est-ce que quelqu’un pourrait se charger de cette enfant ?
Tous nos regards se tournent vers l’homme qui vient de crier cette question. Il est maigre et présente un bandage en travers de l’épaule et du bras. Deux fillettes d’une dizaine d’années se tiennent à ses côtés.
Il tire l’une d’elles derrière et l’autre devant lui.
— Je ne pourrai pas la nourrir ni la protéger si nous nous retrouvons de nouveau sur la route.
Les deux petites commencent à pleurer. Celle qui est cachée derrière son père paraît aussi effrayée que celle qu’il a poussée devant lui.
Certains d’entre nous les observent avec une sympathie muette et d’autres avec horreur. Mais même les plus charitables hésitent à s’avancer et à prendre la responsabilité de nourrir et de protéger cette gamine sans défense. Le monde se répartit entre prédateurs et proies, à présent.
Tous ne semblent pas avoir le cœur brisé devant cette scène, cependant. Quelques-uns dévisagent cette enfant avec des regards froids et rusés. À n’importe quelle seconde, l’un d’eux s’avancera pour la réclamer.
— Vous donnez votre fille ?! je m’exclame d’un ton sidéré.
Le type secoue la tête.
— Non ! Jamais je ne ferais une chose pareille ! C’est la fille d’un ami qui était venu avec nous en vacances en Californie juste avant l’invasion.
— Alors elle fait partie de votre famille, maintenant.
J’ai la mâchoire crispée de colère.
L’homme contemple les visages qui l’entourent.
— Je ne sais pas quoi faire. Je ne pourrai pas la protéger. Je ne peux pas la nourrir. Elle sera mieux avec quelqu’un d’autre. Je ne peux tout simplement pas assurer la survie de ma famille et la sienne. Je me suis occupé d’elle jusqu’à maintenant, mais là, je ne peux plus ! Je ne sais même pas comment nous allons nous en sortir, ma fille et moi.
Je repense à l’homme mourant que Paige avait trouvé dans le grand magasin. Qu’était-il arrivé à ses proches ? Si nous nous éparpillons maintenant, finirons-nous par tous périr isolés dans des coins sombres, sans personne pour se soucier qu’on nous dévore vivants ?
La seule chose que l’homme avait gardée était un dessin au crayon fait par un enfant qu’il aimait. Je me rends compte tout à coup que cette idée de famille avait alors créé un lien entre ce gamin, Paige, et le type mourant. Une relation qui avait évité à ce pauvre bougre de servir de repas à ma sœur. Et qui l’avait poussée à dominer ses pulsions pour conserver son humanité.
Je comprends enfin ce qu’Obi essayait de m’expliquer. Ces gens – ces individus vulnérables, querelleurs, imparfaits – sont également ma famille. Je voudrais maudire Obi de m’avoir fourré cette idée en tête. Ça a été suffisamment difficile de protéger ma sœur et ma mère. Mais il est hors de question de laisser les miens se diviser, se faire massacrer, voire carrément se mettre en pièces les uns les autres.
— Nous faisons tous partie de votre famille, j’insiste en reprenant les termes exacts d’Obi. Vous n’êtes pas seul. Et elle non plus.
Je désigne du menton la petite fille tremblante debout au milieu de la cour sans personne à ses côtés.
— Inspirez profondément, dis-je en essayant de communiquer la même assurance que mon père quand j’étais terrifiée. Calmez-vous. Nous survivrons.
Un monde d’émotions circule parmi la foule.
— Ouais ? demande l’un des combattants. Et qui nous sauvera, hein ? Qui sera suffisamment fou pour nous aider à faire la différence face à cet ennemi hors du commun ?
Le vent fait claquer les vestes des morts autour de nous.
— Moi.
Je n’y avais pas vraiment cru jusqu’à ce que je le formule à voix haute.
Au moins les gens ne rient-ils pas. Mais ils me dévisagent pendant un long moment particulièrement inconfortable.
Je hausse les épaules. C’est toujours étrange de parler de soi.
— J’en sais plus sur les anges que vous tous réunis. J’ai une…, je commence avant de me souvenir que je n’ai plus Nounours. Je suis devenue amie avec…
Qui ? Raffe ? Les Gardiens ? Ils vont nous traquer comme des animaux.
— J’ai une sacrée famille, en tout cas.
— Tu as une famille. C’est ça, tes super pouvoirs ? raille un type avec une estafilade sur la tête.
— Nous pourrions partir et mourir seuls chacun de notre côté…
Ma voix s’affermit. Il faut que je la rende aussi solide que l’acier.
— Ou nous pourrions rester soudés et mener cet ultime combat en nous soutenant les uns les autres.
Que je le veuille ou non, je me retrouve à diriger les vestiges de la résistance d’Obi.
— Au lieu de nous éparpiller et d’aller nous terrer, je vous propose de travailler tous ensemble, main dans la main. Ceux en bonne santé soulageront ceux qui ont du mal à marcher. Nous prendrons autant de bateaux et d’avions que nous le pourrons, et nous commencerons le plus rapidement possible. Nous avons besoin de volontaires pour conduire les navires et nous aider à faire passer tout le monde.
Je doute qu’il y ait des avions disponibles, et si tel est le cas, que quiconque ait le courage de se déplacer dans les airs avec tous ces anges dans les parages. Mais certains pourraient savoir piloter un bateau.
— Tout le monde pourrait avoir traversé avant le coucher du soleil ? lance une voix dans l’assistance.
— Absolument. Mais quoi qu’il en soit, l’opération durera le temps qu’il faudra, parce que certains d’entre nous vont devoir faire diversion pour détourner l’attention de nos envahisseurs.
Je réfléchis à ce que je viens de dire durant une minute avant de poursuivre.
— Des héros…
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Les uns et les autres ne mettent pas longtemps à décider s’ils veulent rester ou partir tenter leur chance de leur côté. Un tiers des gens s’en va après m’avoir entendue dans la cour. Mais tous les autres n’ont pas bougé, même les valides qui auraient très bien pu se carapater.
Ceux en bonne santé aident les blessés à monter à bord des voitures. Ils n’iront pas bien loin, mais nous devons les déplacer parce que le camp est le premier endroit où les anges se rendront.
En revanche, nous allons devoir abandonner les morts derrière nous. Ce qui me soucie plus que je ne saurais l’exprimer. Les Déchus eux-mêmes ont rendu un dernier hommage à Belial.
— À quelle distance se situe l’incendie ? je demande à l’intention des jumeaux tandis que nous pénétrons dans le bâtiment dans lequel Obi avait son quartier général.
— L’extrémité sud de Moutain View commençait à brûler au moment où nous sommes partis, explique Dee. On pourrait regarder s’il s’est répandu grâce aux caméras.
Les caméras de surveillance…
— Est-ce qu’on pourrait faire une annonce par l’intermédiaire du système de vidéosurveillance ?
Les frères haussent les épaules.
— On pourrait le faire par l’intermédiaire des ordinateurs et des portables dont on se sert en guise de caméras. Mais il faudrait le vérifier auprès des ingénieurs pour en être sûr.
— Est-ce que certains d’entre eux sont encore dans les parages ?
— Ils n’ont jamais quitté leurs écrans, annonce Dee.
— Et est-ce que tu pourrais les convaincre d’organiser ça ? Faisons circuler le mot. Les gens doivent savoir ce qu’il se passe.
La salle des ordinateurs est remplie de tas de panneaux solaires portatifs, de câbles, de smartphones, de tablettes, d’ordinateurs, et de batteries de toutes les tailles et de toutes les formes. La poubelle déborde d’emballages de nouilles instantanées et de barres énergétiques. Une demi-douzaine de types lève les yeux sur Dee-Dum lorsqu’ils commencent à expliquer ce qu’il est arrivé dans la cour du lycée.
— On sait, répond un jeune aux paupières à moitié fermées affublé d’un tee-shirt à l’effigie de Godzilla écrasant Tokyo. Nous avons vu la scène grâce aux caméras installées autour de la cour. Deux de nos gars sont partis, mais tous les autres veulent vous aider. Qu’est-ce qu’on peut faire ?
— Vous assurez, les mecs, les félicite Dee.
 
Tandis que les derniers fuyards quittent Paly High, nous enregistrons mon allocution pour pouvoir la diffuser en boucle.
— Les anges vont venir ce soir à la tombée de la nuit, j’articule dans le micro. Ils traqueront autant de gens qu’ils le pourront. L’accès à l’extrémité sud de la péninsule n’est plus accessible à cause d’un incendie. Je répète, l’accès au sud de la péninsule est coupé suite à un incendie. Rendez-vous au Golden Gate Bridge, nous envoyons actuellement du monde là-bas pour vous aider à traverser. Si vous le souhaitez et que vous le pouvez, retrouvez-nous à l’East Bay Bridge pour détourner l’attention des anges et donner une chance aux autres de sauver leur peau. Nous accueillerons tous les combattants qui pourront nous rejoindre.
J’inspire profondément.
— Et vous, les membres de gangs, combien de temps pensez-vous tenir comme ça, isolés dans votre coin ? Des soldats de rue tels que vous nous seraient vraiment très utiles. (J’ai l’impression de parler comme Obi.) Nous sommes tous du même côté. Quel intérêt de survivre aujourd’hui si les anges doivent vous dégommer demain ? Pourquoi n’unirions-nous pas nos forces pour leur montrer de quoi nous sommes capables ? Venez vous battre avec nous à Bay Bridge. Et vous, les anges, fais-je d’un ton plus ferme, si jamais vous nous écoutez, sachez que vous passerez pour des vrais lâches si vous vous en prenez à des êtres humains diminués et sans défense. Il n’y aurait aucune gloire à en retirer. La vraie bataille aura lieu à East Bay Bridge. Tous ceux qui méritent d’être combattus seront là-bas. Et je vous promets que le spectacle en vaudra la peine. Je vous mets au défi de venir nous débusquer.
Ne sachant pas très bien comment terminer, je m’interromps quelques secondes avant de poursuivre.
— Mon nom est Penryn Young, Fille de l’Homme, et Tueuse d’anges.
Cette expression, Fille de l’Homme, me rappellera à jamais le temps passé avec Raffe. Raffe qui nous traquera ce soir avec ses guerriers qui auraient pu devenir mes amis. Je me fais l’impression d’une enfant qui attendrait d’un lion affamé qu’il soit son animal de compagnie.
Je pense avoir eu l’air confiant, mais mes mains sont glacées et ma respiration tremblante.
— Oh… J’adore ton titre de Tueuse d’anges ! lance Dum en acquiesçant.
— Tu es certaine que ça va marcher ? demande Dee avec le front plissé. S’ils s’en prennent au Golden Gate…
— Ils ne le feront pas. Je les connais. Ils iront là où il y aura de la bagarre.
— Elle sait ce qu’elle dit, mec, fait Dum. C’est cool. Ils viendront nous chercher au Bay Bridge.
Il opine, avant de froncer les sourcils en se rendant compte de certaines implications.
— Attends une minute…
— Vous êtes sûrs que les gens entendront le message ? fais-je.
— Oh, pour ça, ne t’inquiète pas, m’assure Dee. S’il y a une chose pour laquelle nous sommes doués, nous les humains, c’est les ragots. Je suis sûr que le mot circule déjà. Et tout le monde a entendu parler de toi.
— De ta sœur et de ta mère, aussi. Mais c’est une autre histoire, avance Dum.
— Les gens se pointeront, assène Dee, ne crains rien. Nous n’avons plus que toi.
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Je grimpe dans un grand SUV équipé de deux banquettes arrière. Je remarque aussitôt le cuir, les vitres teintées, et la stéréo de premier choix. Des choses que nous pensions acquises et dont nous sommes à jamais privés…
Paige vole dans les bras de l’une de ses locustes tandis que maman conduit un bus rempli d’adeptes de sectes qui jurent ignorer tout de mon enlèvement. Je me demande ce que nous allons faire d’eux, mais s’il fallait s’inquiéter pour la sécurité de qui que ce soit à bord de ce véhicule, ce serait pour la leur, pas pour celle de ma mère.
Mon message annonçait un plan, mais nous n’en avons pas. Ou pas vraiment, disons. Tout ce que nous savons, c’est que certains d’entre nous vont distraire les anges au Bay Bridge pendant que tous les autres traverseront le chenal au niveau du Golden Gate Bridge.
Je me glisse à l’arrière de la voiture avec les derniers membres du conseil d’Obi. Le premier est une femme qui dirigeait la distribution mondiale d’Apple, et le second un ancien militaire qui se fait appeler le Colonel.
Ce type n’arrête pas de me jeter des coups d’œil suspicieux. Il a clairement signifié qu’il ne croit pas un seul mot des histoires folles qui circulent à mon sujet. Et que même si certains éléments étaient vrais, il me considérerait toujours comme une « hallucination de masse née du désespoir des gens ».
Mais il veut nous aider, ce qui est tout ce que je lui demande.
Doc et Sanjay se glissent sur la banquette derrière la nôtre. Pas étonnant que ces deux-là s’entendent, étant donné qu’ils sont l’un et l’autre des scientifiques. Sanjay ne paraît pas gêné d’être vu en compagnie de Doc.
Les deux membres du conseil ont eu beau objecter contre sa présence, personne ne connaît les anges et les monstres mieux que lui. Les blessures de Doc semblent aussi vilaines qu’à notre dernière rencontre, mais au moins n’en présente-t-il pas de nouvelles. Et de toute manière, les gens sont trop occupés à survivre pour lui chercher des noises, pour l’instant.
Les jumeaux s’installent à l’avant aux places passager et conducteur. Ils se sont récemment teint les cheveux en bleu. Leur coloration n’est pas uniforme. Des mèches et des taches azur sont disséminées sur leur blond platine comme s’ils n’avaient pas eu le temps de peaufiner le travail.
— Qu’est-ce que vous avez fait à vos cheveux ? Vous n’avez pas peur de vous faire repérer ?
— C’est de la peinture de guerre, déclare Dee en bouclant sa ceinture.
— Sauf qu’on en a mis sur les cheveux au lieu du visage, intervient Dum en démarrant le moteur.
— Et les grenouilles venimeuses se moquent complètement de se faire repérer par des oiseaux, de toute manière, ajoute Dee.
— Ah, parce que vous êtes des grenouilles venimeuses, vous, maintenant ? fais-je.
— Croa ! fait Dee avant de se tourner en me tirant la langue, qu’il a bleue.
J’écarquille les yeux malgré moi.
— Vous vous êtes teint la langue ?!
Dee sourit.
— Nan… C’est juste de la Gatorade, explique-t-il en levant une bouteille de liquide azur. Tu t’es bien fait avoir !
Il m’adresse un clin d’œil.
— Tu t’hydrates ou tu crèves, mec, lance Dum tout en prenant El Camino Real.
— C’est le slogan d’une autre marque ça !
— Je n’aurais jamais cru sortir ça un jour, mais les pubs me manquent, déclare Dum. Je ne m’étais pas rendu compte du nombre de super conseils qu’elles nous donnaient. Ce qu’il nous faudrait, aujourd’hui, c’est une âme charitable et industrieuse qui nous sortirait un nouveau produit et qui nous trouverait un super message pour l’accompagner. Du style : « Tuez-les tous, Dieu reconnaîtra les siens. »
— Ce n’est pas un slogan publicitaire, ça.
— Tu dis ça parce que ce n’était pas un super conseil à l’époque, fait Dum. Mais ça pourrait le devenir, aujourd’hui. Colle un produit à ce concept, et je te promets qu’on deviendrait riches.
Il se tourne et hausse un sourcil à l’intention de son frère, qui pivote et hausse un sourcil identique en retour.
— Bon, dites-moi, est-ce que quelqu’un aurait une stratégie ou est-ce qu’il n’y a vraiment aucun moyen d’éviter ce cauchemar ? demande le Colonel.
— Non aucune. Je ne sais pas comment nous allons survivre à la chasse à mort, déclare Dee.
— Ce n’est pas de ce cauchemar-là dont je parle, le rembarre le Colonel. Je pensais plutôt à la menace que représentent vos commentaires idiots.
Les jumeaux se regardent en faisant un « O » du bout des lèvres comme des petits garçons qui viendraient de se faire prendre les doigts dans le pot de confiture.
Je souris malgré tout. Je suis heureuse d’en être toujours capable.
Nous en revenons à nos affaires.
— Où en est la peste que vous étiez en train de mettre au point, Doc ? Y a-t-il la moindre possibilité que nous puissions balancer une pandémie aux rats volants d’ici ce soir ? l’interroge Dee.
Le médecin secoue la tête.
— Il resterait encore une bonne année de recherches, en admettant qu’on parvienne à la finaliser. Nous ne savons rien de leur physiologie et nous n’avons aucun cobaye pour lancer des tests. Mais avec un peu de chance, nous devrions réussir à en mettre quelques-uns hors circuit d’ici peu.
— Comment ? l’interroge le Colonel.
— Les anges étaient en train de créer un monstre pour leur apocalypse, annonce Doc. Les instructions étaient très claires. Il devait avoir sept têtes toutes de différents animaux.
— La Triple Six ? Oui, je l’ai vue.
— S’il avait sept têtes, pourquoi tu l’appelles Triple Six ? lance Sanjay.
— Parce qu’elle avait ce numéro tatoué sur ses fronts.
Dum me contemple avec une expression dégoûtée.
— Les anges la surnommaient la Bête, déclare Doc. Mais je préfère ta Triple Six.
— La septième tête était humaine, et elle était morte.
— Et la Bête ? Est-ce qu’elle était en vie ? demande Doc. Et est-ce que les anges autour d’elle semblaient souffrants ?
— Oh, elle était bien vivante. Je n’ai remarqué aucun ange malade. Mais je dois avouer que ce n’est pas eux que je regardais. Pourquoi ?
— Il y en avait trois.
— Trois horreurs de ce genre ?!
— Chacune une variation des autres. Vu le nombre d’animaux mélangés dans un même corps, il y a des chances que les choses dégénèrent. Au moment où ils les mettaient au point, Laylah travaillait sur une peste apocalyptique. Une créature spécialement concoctée pour nous, les humains. Mais il restait encore beaucoup d’expériences à mener. D’une façon ou d’une autre, l’une des souches a été transmise aux Triple Six.
Je me souviens d’Uriel s’entretenant avec Laylah dans sa suite un peu avant le début du bal masqué. Il insistait pour qu’elle aille plus vite et que l’apocalypse survienne plus tôt. Il faut croire que Laylah a finalement trouvé le moyen de répondre à ses attentes.
— Les Triples Six ont d’abord infesté les anges médecins. Ils sont tombés malades, puis un ou deux jours après, ils se sont retrouvés de nouveau exposés, ce qui a augmenté les symptômes. Ils se sont mis à saigner affreusement. Et ils souffraient beaucoup. Exactement ce qu’ils voulaient infliger aux humains, sauf que ça les a atteints eux et les locustes à la place. Les laborantins humains allaient bien, en revanche, et les Triple Six aussi. Ils étaient simplement porteurs du fléau.
— Vous en auriez encore une en cage quelque part ?
— Les Triple Six infectées ont toutes été tuées. On m’a donné l’ordre de disposer de leurs corps. Les anges évitent de se salir les mains avec ce genre de sale boulot. Par contre, avant de les incinérer, j’ai réussi à extraire deux fioles de leur sang. Je me suis servi d’une pour infester la nouvelle fournée de Triple Six qu’ils avaient créée. Je pense avoir réussi à causer de sérieux dégâts.
— Et ça a marché ? je lui demande, soudain inquiète pour Raffe.
— Je n’en sais rien. Après l’accident, ils ont séparé les différents projets pour éviter de futures contaminations. Du coup, j’ai perdu leur trace.
— Qu’est-ce que vous avez fait du contenu de la seconde fiole ?
— Je l’ai gardé pour l’analyser. Nous l’avons utilisé pour essayer de mettre au point une peste angélique.
— Et ça n’a pas marché ? fais-je.
— Pas pour le moment. Et ça ne fonctionnera pas avant un bon bout de temps.
— … que nous n’avons pas, intervient le Colonel. Il faut trouver une autre idée.
Nous poursuivons notre discussion tout en conduisant vers la péninsule.
Et parlons encore.
Et encore.
Je me retiens de bâiller. J’ai l’impression de ne pas m’être reposée depuis une semaine.
— Les anges pourraient ne pas savoir où l’East Bay Bridge se situe, déclare le Colonel. Peut-être qu’on devrait se servir d’un appât ou de quelque chose du même style pour les attirer loin du Golden Gate ?
— Quel type d’appât ? demande Dee.
— Pourquoi on ne pendrait pas des bébés au pont ? ajoute Dum.
— Ce n’est pas drôle…, commente Doc.
Je me frotte le front. Je ne suis pas sujette aux maux de tête, habituellement. Mais ces conversations désespérantes à propos d’une hypothétique stratégie me tuent. Par ailleurs, je ne suis pas vraiment du genre à planifier.
Hypnotisée par le ronronnement des voix qui m’entourent et par ma propre envie de dormir, mon regard glisse malgré moi vers l’extérieur.
Nous longeons la baie en direction du nord de San Francisco. L’onde scintille comme un champ de diamants.
Le vent charrie des feuilles et des détritus sur le côté de la voie. Je ne me rappelle pas qu’il y avait des déchets le long de l’autoroute dans le Monde d’Avant, mais bien des choses ont changé, depuis.
Mes yeux suivent mollement un morceau de papier qui flotte dans la rue. Il danse et volète de haut en bas avant de pirouetter dans l’eau en soulevant un clapotis étincelant autour de lui.
On croirait l’un des prospectus du concours de talents des jumeaux.
« Venez, venez tous assister au plus grand spectacle de tous les temps ! » N’est-ce pas ce que les tracts disaient ?
Je m’imagine les deux frères debout sur une cagette de pommes, vêtus de costumes à rayures et de chapeaux de bonimenteurs. Ils se mettraient à haranguer les réfugiés en guenilles.
« Venez, grimpez là-dessus, les amis ! Vous allez assister au plus grand feu d’artifice de toute l’histoire ! Il y aura des détonations, des cris, du pop-corn ! C’est votre dernière chance de montrer vos incroyables talents ! »
Soudain, tout s’éclaire dans ma tête.
Je m’assois, aussi réveillée que si ma mère m’avait assené une décharge avec son aiguillon électrique. Je cligne des paupières deux fois, puis me concentre sur la conversation. Sanjay est en train de dire qu’il aimerait en savoir plus sur la physiologie des anges.
— Le spectacle…, fais-je en dévisageant les jumeaux avec des yeux écarquillés. Qui pourrait résister à un concours de talents ?
Tout le monde me regarde comme si j’étais folle. Un petit sourire se dessine sur mes lèvres.
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Il est midi, lorsque nous arrivons au Golden Gate. Plus que six heures jusqu’au coucher du soleil.
Le fameux pont est en piteux état, comme tous ceux autour de la baie. Plusieurs câbles de suspension attachés seulement à leur sommet se balancent doucement au-dessus du vide. La construction, cassée en quatre sections, penche dangereusement et présente un énorme bloc manquant en son milieu.
Je volais dans les bras de Raffe, la dernière fois que j’ai vu le pont.
Le vent me paraît frais tandis que je descends de notre SUV. L’air salé me rappelle le goût des larmes.
Un petit groupe de gens erre au bord de l’eau, attendant que quelqu’un leur indique quoi faire. Je ne pensais pas trouver des milliers de personnes, mais j’espérais tout de même qu’ils seraient plus nombreux.
— C’est nous qui avons libéré les détenus d’Alcatraz ! crie Dee comme s’il s’adressait à des centaines d’auditeurs. Vous avez entendu parler de ce sauvetage, n’est-ce pas ? Eh bien, les mêmes bateaux arrivent ! Une fois qu’ils seront là, nous aurons bien besoin d’un coup de main.
— Si vous n’avez pas envie de nous aider ici, vous pouvez vous rendre au Bay Bridge, intervient Dum. On va montrer aux anges de quel bois on se chauffe !
Alors que je regarde autour de moi, je m’aperçois qu’il y a bien plus de monde que je ne le croyais. Des vêtements, des chapeaux, des sacs, et des armes apparaissent un peu partout au milieu des arbres, des voitures, et à l’intérieur d’épaves échouées sur le rivage.
Des gens se dissimulent tout près, l’oreille tendue, prêts à disparaître au premier signe de danger. Des questions fusent depuis ces cachettes.
— Est-ce que c’est vrai que les morts sont ressuscités ?
— Et est-ce que c’est vrai que des monstres démoniaques en ont après nous ?
Je réponds du mieux que je le peux.
— Tu es Penryn ? lance quelqu’un depuis un arbre. C’est vrai que tu as descendu des anges ?
— Oh pour ça, oui ! D’ailleurs, vous pourrez voir ça de vos propres yeux, ce soir. Et vous aussi, vous aurez l’occasion de tuer des sales rats volants, déclare Dum avant de s’adresser à nous en désignant la voiture de la tête. Passez devant. Je vous rejoins dès que j’aurai fini de faire circuler l’info à propos du concours.
Dee sourit.
— Tu imagines les paris, tout à l’heure ?
— Ça va être énorme ! commente Dum avant de s’avancer dans la foule en se pavanant.
Je suis Dee jusqu’au véhicule. La femme de chez Apple et le Colonel resteront superviser l’évacuation pendant que nous préparerons la bataille au Bay Bridge.
— Quelles sont les chances que certains de nos hommes prennent les bateaux et disparaissent dans la nature ? fais-je.
Mon ventre se serre à cette pensée.
— Je crois qu’on devrait pouvoir compter sur la moitié d’entre eux, à peu près, me répond Dee. On a veillé à choisir des gens qui ont une famille.
Il désigne de la tête ceux debout près de l’eau. Dum déambule parmi eux en passant le mot à propos du spectacle de talents.
— Par une espèce de coup de bol complètement dingue, fait son jumeau en braquant pour éviter un pylône électrique, on a déjà transporté le grand prix de l’autre côté du Golden Gate. Illégalement, bien sûr.
— Quel grand prix ?
— Celui pour le spectacle de talents.
— Oh…, commente Sanjay d’un ton las.
— On voulait le mettre à l’abri de ceux qui étaient au courant, poursuit Dee. On n’aurait pas pu mieux organiser les choses, au final, même si on avait pu deviner ce qui nous tomberait dessus.
— Et quel est le grand prix, alors ?
— Tu ne le sais pas ? demande Dee.
— C’est un RV, explique Sanjay d’un air fatigué.
— Quoi ? s’insurge Dee en dévisageant le scientifique dans le rétroviseur. Ce n’est pas n’importe quel RV. C’est un véhicule de loisirs sur mesure, blindé, et luxueux. Et encore, le tableau est loin d’être complet.
Je hausse les sourcils en essayant de paraître intéressée.
— Mais ne crains rien, jeune Padawan. Le génie des jumeaux Tweedle t’éclaboussera le moment venu.
— Je suis sûre que ce sera divertissant, en tout cas.
Je ne me suis pas exprimée comme Obi, cette fois. On croirait plutôt une mère qui prendrait sur elle pour se montrer patiente. Je plisse le nez.
Dee brandit un jeu de clés.
— Bien sûr, il faudra d’abord que le vainqueur ait survécu au concours, et qu’il ait réussi à arracher les clés aux mains raides de mon cadavre.
Il serre le trousseau avant de le faire disparaître.
— Je suis certaine que ça va valoir le coup, dis-je.
— Tu vois ? lance Dee à son frère. C’est pour ça qu’elle est chef. Cette fille sait de quoi elle parle.
Sauf que pas du tout.
Il n’y a personne lorsque nous atteignons l’East Bay Bridge.
Mes épaules s’affaissent devant les rues et les eaux désertes. Mon annonce a fait le tour de la péninsule, et tous ceux qui se trouvaient au camp de la résistance savaient qu’ils devaient nous retrouver ici. Je ne m’attendais pas à un grand regroupement, mais ce désert me dévaste.
— Allez, viens. On n’a pas le temps de glander, déclare Dee en descendant du véhicule. Les gars ont déjà commencé à livrer le ravitaillement.
Je regarde l’endroit qu’il désigne. Un tas de bois de construction repose effectivement sur la grève.
— Et voilà notre nouveau moyen de transport…
Dee montre de la tête un ferry qui s’avance dans notre direction. Il devait être blanc autrefois, mais quelqu’un l’a visiblement aspergé de peinture noire pour le camoufler.
— Nous serons au moins quatre à nous battre ! fais-je d’un ton que j’espère enjoué.
— Trois, corrige Sanjay. Je suis l’expert scientifique de cette mission. Les types comme moi sont des romantiques, pas des combattants.
— Eh bien, vous en êtes un, à présent, je décrète en l’entraînant vers l’eau.
 
En début d’après-midi, Dum nous rejoint avec un sourire suffisant comme s’il venait d’accomplir un truc énorme. Nous sommes très nombreux, maintenant, au point de former une équipe de travail digne de ce nom. Du bois, des marteaux, des clous, une stéréo, et des projecteurs ont été transportés à bord du bateau et sont en cours d’assemblage sur la partie du Bay Bridge qui servira de champ à notre ultime bataille.
Vers quinze heures, les premiers groupes se présentent sur le rivage. Un nombre respectable de réfugiés et de combattants de la liberté est déjà réuni. Notre annonce a même convaincu certains anciens soldats d’Obi.
— Mieux vaut se battre comme un homme que fuir comme un cafard, fait en se pavanant un barbu qui semble diriger un gang.
Si les survivants n’étaient pas encore totalement effrayés, ils doivent l’être à présent. Et dire que nous avons tout fait pour éviter ces types, ces dernières semaines.
D’ailleurs, et même s’ils ont décidé de se joindre à nous pour mener le juste combat, à peine sont-ils arrivés qu’ils sèment aussitôt la pagaille. Des gens sont bousculés, contraints à partir, d’abandonner leurs cachettes, ou se voient retirer la nourriture de la bouche – au sens littéral du terme.
Tout le monde est fatigué et terrifié, et tout ce que ces idiots s’amusent à faire, c’est semer la zizanie. Honnêtement, je ne sais pas comment Obi a fait pour gérer tout ça. Je souhaiterais pouvoir trouver le moyen de nous cacher tous, mais c’est impossible, vu les conditions physiques très différentes des uns et des autres. Seule la dernière idée en date, l’ultime bataille, semble réaliste.
Même si je n’aime pas beaucoup cette formule. Ai-je hérité de la résistance pour la regarder tomber sous mon commandement ?
Alors que de nouveaux gangs s’avancent, ils commencent aussitôt à en découdre avec ceux déjà présents. Quand ce n’est pas à propos de la couleur de leurs chemises ou de la forme de leurs tatouages, c’est au sujet de la répartition de plus en plus aléatoire des groupes qu’ils se disputent. Certains veulent se ranger par races et d’autres par territoires.
— C’est un mélange plutôt explosif. Tu en as conscience, n’est-ce pas ? m’interroge Doc qui s’est porté volontaire pour soulager les blessés malgré son bras en écharpe.
Nous savons tous qu’il aurait été rejeté par la foule du Golden Gate s’il s’y était présenté. Les réfugiés d’Alcatraz y sont trop nombreux.
— Nous ne resterons pas tous ensemble très longtemps. Et certains de ces types sont en bonne santé. Ils feront d’excellents combattants. On aura bien besoin d’eux, ce soir.
— Quand Obi t’a demandé de prendre la tête des opérations, il pensait peut-être que tu aurais à le faire plus longtemps que tu ne l’envisages.
Doc parle comme s’il était mon professeur, même s’il a encore une bouille d’étudiant.
— Obi savait très bien ce qu’il faisait. Il m’a demandé d’empêcher que tout un tas de gens meure. Maintenant, s’ils s’entre-tuent alors que j’essaie de les maintenir en vie… Eh bien, ça fera juste un problème de plus à gérer !
Les deux frères opinent, visiblement impressionnés par mon attitude.
— On va s’occuper de ça, assure Dee.
— Qu’est-ce que vous comptez faire ?
— Ce qu’on fait toujours dans ces cas-là, répond Dum.
— Fournir aux masses ce qu’elles veulent, déclare Dee tandis qu’ils s’éloignent vers deux gangs qui se toisent.
Les jumeaux se plantent pile entre eux, les mains levées. Tous les écoutent, lorsqu’ils prennent la parole.
Un homme s’avance fièrement de chaque bande en bombant le torse. L’un des frères va leur parler tandis que l’autre inscrit les interventions qui fusent de l’assistance. Puis les deux groupes forment un cercle, laissant les deux grands gaillards au centre.
Ensuite, comme si quelqu’un avait donné un signal, les gens se mettent soudain à crier et à bondir pour y voir mieux. Le cercle des spectateurs se resserre au point de m’empêcher de distinguer ce qu’il se passe. Mais je le devine. Les jumeaux ont lancé un combat officiel et notent les paris. Tout le monde semble absolument ravi.
Pas étonnant qu’Obi ait gardé Dee-Dum sous la main et qu’il ait toléré leurs facéties.
 
Vers seize heures, nous avons autant de candidats et de membres du public pour le concours de talents que de combattants. Je suis tellement occupée que j’ai à peine le temps de penser à Raffe, qui rôde néanmoins dans un coin de ma tête.
Est-ce qu’il va vraiment tuer des êtres humains pour pouvoir réintégrer la société des anges ? Et si jamais nous nous retrouvons face à face, me traquera-t-il comme un animal ?
La fin du monde n’a pas révélé le meilleur de la race humaine. Raffe a vu des gens s’infliger le pire les uns aux autres. J’aimerais pouvoir lui montrer un nouvel aspect – le meilleur. Mais ce ne sont que des vœux pieux, n’est-ce pas ?
Je reconnais certains visages parmi ceux des combattants volontaires. Ceux de Tatouage et d’Alpha d’Alcatraz, par exemple. En réalité, ils s’appellent Dwaine et Randall, mais je préfère leurs surnoms.
Je remarque alors que la moitié des membres du groupe emploie des pseudonymes. Comme si nous nous sentions tous tellement différents aujourd’hui qu’il n’était plus possible de porter les noms du Monde d’Avant.
Je lève la tête. La foule s’écarte pour laisser un homme en livrée et chapeau de chauffeur s’avancer jusqu’à moi. Tous fixent des yeux ses dents dévoilées et la chair à moitié écorchée de son visage.
— J’ai entendu ton annonce, articule-t-il avec difficulté. Je suis content que tu aies pu sortir du nid en vie. Je suis venu vous donner un coup de main.
Je lui adresse mon plus grand sourire.
— Merci. Ton aide nous sera très utile.
— Oui, et dès maintenant, même ! intervient Sanjay en se dandinant près de nous, encombré par un tas de planches apparemment très lourd.
Mon ex-chauffeur se précipite aussitôt vers lui pour le soulager.
— Merci, fait Sanjay avec une satisfaction évidente.
Je les regarde porter les planches à bord d’un bateau dans une franche camaraderie.
J’ai la sensation d’avoir du plomb dans l’estomac à l’idée que tous ces gens mourront bientôt. Tout ça parce qu’ils auront cru ce que j’ai dit dans mon allocution : que cet ultime combat méritait d’être mené.
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Le soleil se reflète sur l’eau sombre. Même si c’est encore l’après-midi, le ciel s’obscurcit. Au loin, l’incendie continue de cracher sa fumée.
Le rougeoiement des flammes me rappelle un peu celui du Puits. Assez ironiquement, le spectacle de notre civilisation en feu est sublime. Le ciel mouvant réfléchit de magnifiques couleurs : marron, orange, jaune et grenat.
Sur l’îlot de béton qui faisait jadis partie du fier Bay Bridge, l’excitation est palpable. Elle monte de toutes parts tandis que les gens vont et viennent. Tout le monde aide. Des membres de gangs torse nu profitent de devoir grimper jusqu’aux points les plus élevés du pont suspendu pour exhiber leurs muscles tatoués. Les différentes factions se dépêchent d’installer un énorme groupe d’enceintes et de projecteurs. Le vainqueur du concours verra sa victoire récompensée par un prix que Dee et Dum ont su rendre attrayant.
Une scène improvisée est dressée pendant que les uns et les autres s’échauffent. Des caisses sont empilées et clouées ensemble à la va-vite pour servir de gradins.
Des hommes armés en tenues de camouflage passent à côté de moi. Ils portent de gros casques audio autour du cou et de lunettes de vision nocturne remontées sur le sommet de leur crâne. J’ai un casque autour du cou, moi aussi, mais pas de lunettes. Et au lieu d’un fusil, une paire de couteaux. Des tas d’armes à feu circulent, mais les balles sont réservées aux experts.
Deux d’entre eux arborent un équipement en toile de tente décoré de divers accessoires visiblement pris au hasard. On dirait des monstres des marais.
— Qu’est-ce qu’ils portent ? je demande aux jumeaux.
— Des ghillie suits, m’annonce Dee-Dum en passant près d’eux, comme si cette réponse expliquait tout.
— Mais oui ! Bien sûr…
J’opine, feignant savoir de quoi ils parlent.
Je cherche autour de moi où me rendre utile, pour m’apercevoir que tout le monde s’affaire avec concentration. Dee gère les détails du spectacle et Dum le public, ce qui consiste à l’entraîner aux manœuvres de secours. Le Colonel et l’autre membre du conseil, que je commence à considérer comme la responsable logistique, circulent parmi la foule afin de superviser les différentes activités et maintenir les gens au travail.
Doc s’occupe de l’hôpital de fortune, que tous fuient soigneusement à moins de s’être vraiment blessés. Je dois admettre que le dévouement du médecin m’impressionne, même si je le considérerai toujours comme un monstre.
À l’extrémité brisée du pont, où les barres d’armature pointent vers le ciel, ma sœur est assise avec les jambes pendues dans le vide. Deux de ses animaux de compagnie à queue de scorpion sont blottis contre elle pendant que le troisième fait des loopings. Peut-être cherche-t-il à attraper un poisson ? Ils sont les seuls à avoir un peu d’espace autour d’eux, car tout le monde les évite.
Cela me rend malade de la savoir ici alors qu’elle va se retrouver en danger. Mais bien que j’aie tenté de les en convaincre, maman et Paige ont toutes deux refusé de partir. Ça me tord le ventre qu’elles participent au prochain combat. Mais j’ai pu apprendre ces derniers temps que rien ne garantit que l’on revoie un jour des proches dont on a été séparés.
Le visage de Raffe surgit dans mes pensées comme il l’a déjà fait une bonne centaine de fois aujourd’hui. Dans mon imagination, il a le regard taquin et rit à la vue de ma tenue – celle que je portais à la maison de la plage. J’écarte aussitôt cette vision. Je doute qu’il aura l’air très malicieux lorsqu’il massacrera les miens.
Ma mère se trouve près d’un groupe de membres d’une secte vêtus de draps. Tous présentent des marques d’amnistie sur leur crâne rasé.
Même si maman m’a expliqué qu’ils veulent à tout prix réparer la faute qu’ils ont commise en me trahissant, je préférerais qu’ils ne soient pas là. Mais s’ils souhaitent vraiment prouver leur dévouement, rester auprès de ma mère est une excellente façon de le faire.
La seule bande susceptible d’avoir besoin de mes services est l’équipe qui monte la scène. J’attrape un marteau et me mets à genoux pour aider à la construction.
Le type à côté de moi m’adresse un sourire chagrin avant de me tendre des clous. Voilà toute la gloire de diriger des hommes…
J’ignore comment les gens avides de pouvoir comme Uriel voient les choses. Mais à mon avis, un leader doit tout gérer, même les tâches les plus courantes.
Je flanque des coups de marteau pour me calmer et ne pas péter les plombs.
Le soleil commence à se coucher. Un éclat doré illumine l’eau. De fines volutes de brume s’étirent au-dessus de la baie. Cette scène devrait être paisible, mais mon sang se glace d’effroi à mesure que les minutes passent.
Mes mains sont engourdies et gauches, et mon souffle se change en buée. J’ai l’impression de sentir mon visage pâlir.
J’ai peur.
Jusqu’à présent, j’ai vraiment pensé que nous pourrions nous en tirer. Le plan semblait parfait. Pourtant maintenant que le soleil disparaît et que les choses se précisent, je suis terrifiée pour toutes ces pauvres âmes qui m’ont écoutée. Pourquoi l’ont-elles fait ? Ne savent-elles donc pas que je suis incapable de voir plus loin que le bout de mon nez ?
Il y a beaucoup trop de monde. Et cependant, les rangs continuent de grossir à mesure que les navires rejoignent notre pont brisé. Nous en avons assez pour laisser croire aux anges qu’ils auront intérêt à venir ici plutôt qu’au Golden Gate Bridge. Nous sommes de plus en plus nombreux. Que trois personnes se pointent aurait déjà tenu du miracle.
Tous savent que les créatures célestes arrivent et que nous allons probablement nous faire massacrer.
Et pourtant, des gens ne cessent d’affluer.
Pas seulement les valides, mais les blessés, les enfants, les vieux, et les malades, aussi. Ils sont tous là, rassemblés sur notre petite île de béton et d’acier. Trop nombreux.
C’est un piège mortel. Je le sens au plus profond de moi. Ce bruit, ces lumières, ce concours de nouveaux talents en pleine apocalypse… Bon sang ! Qu’est-ce qui m’a pris ?
Malgré notre multitude, le public se tient à une distance respectueuse des rideaux et des paravents faisant office de vestiaires à côté de l’estrade.
Dee bondit sur la scène et il se met à sauter dessus à pieds joints.
— Bon boulot, les gars. Ça devrait faire l’affaire quelques heures.
À ces mots, il met ses mains en porte-voix pour haranguer l’assistance.
— Le spectacle commence dans dix minutes, les amis !
Je me fraie un chemin sur la scène de fortune. Ma panique est palpable. La dernière fois que je suis montée sur ce genre de podium, des anges sont devenus fous et ont décidé de tuer tout le monde sans se poser davantage de questions.
Je fais face à une foule tout aussi dense, avec à peine assez de place pour manœuvrer. Seule la taille de l’île de béton que nous avons choisie limite le nombre de personnes présentes.
Les gens se tiennent beaucoup trop près du bord. Des enfants sont assis sur les épaules de parents. Des adolescents et des membres de gangs s’accrochent aux câbles de suspension qui s’élèvent vers le ciel pour disparaître dans le brouillard vaporeux.
Cette brume me soucie beaucoup. Si nous ne voyons pas les anges, comment les combattrons-nous ?
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Il doit y avoir un millier de personnes rassemblées. Aux mines des jumeaux, je m’aperçois qu’ils ne s’attendaient pas à voir autant de monde débarquer, eux non plus.
— Je ne comprends pas, dis-je lorsque je les rejoins sur scène.
Ils sont vêtus de tenues de vagabonds raccommodées complétées de maquillage de clown et de chevelures exagérément crêpées. Ils brandissent chacun un micro en forme de gigantesque cornet de glace.
— Pourquoi est-ce qu’il y a autant de gens ? je leur demande avec un air consterné. On leur a pourtant expliqué que c’était dangereux. Ils ont tous perdu la boule ou quoi ?
Dee vérifie que son micro est bien éteint.
— Ils n’ont pas du tout perdu la boule, fait-il en regardant la foule avec fierté.
Son frère s’assure à son tour que son micro ne nous trahira pas.
— Leur réaction n’est pas logique, pas facile, et pas sensée.
Un large sourire lui monte aux lèvres.
— C’est tout le propos d’un spectacle de nouveaux talents, affirme Dee en faisant le tour de la scène. C’est aberrant, chaotique, idiot, et super amusant. C’est ce qui nous différencie des singes, poursuit-il en s’adressant à son frère. Quelle autre espèce organiserait un concours de nouveaux talents ?
— Ouais, d’accord. Mais le danger ?
— Ça, je ne sais pas quoi te dire, reconnaît Dum.
— Ils savent que c’est dangereux, fait Dee en montrant la foule de la main. Ils sont au courant qu’ils n’auront que vingt-cinq secondes pour évacuer. Ils ont tous conscience de ce qu’ils font.
— Et peut-être qu’ils en ont assez de vivre comme des rats, à fouiller dans les poubelles et à fuir sans arrêt ?
Dee tire alors la langue aux enfants en face de nous.
— Peut-être qu’ils aspirent à redevenir des êtres humains, ne serait-ce qu’une heure ?
Je réfléchis une seconde à ce que je viens d’entendre. Nous avons tous dû nous débrouiller comme nous le pouvions, depuis l’arrivée des anges. Tout le monde a eu très peur. Même les membres de gangs. En permanence. Que ce soit pour trouver de la nourriture, un abri… Nous nous sommes inquiétés pour nos amis et nos familles, aussi. Nous nous sommes demandé chaque jour s’ils survivraient à une autre journée, et si des monstres surgiraient au beau milieu de la nuit pour nous dévorer vivants.
Et nous voilà tous réunis pour un concours de nouveaux talents. Idiot et insensé, crétin et drôle. Rassemblés pour rire un peu entre membres de la race humaine. Conscients des horreurs qui ont eu lieu et de celles qui adviendront encore. Mais en choisissant de nous battre malgré tout. Être humain est peut-être une forme d’art ?
Parfois, j’ai l’impression d’être une Martienne perdue au milieu de mes congénères.
— Ou bien, fait Dum, ils sont peut-être là parce qu’ils convoitent tous… (Il rallume son micro.) ce fabuleux, ce splendide camping-car !
Il désigne le fond de la scène d’un geste du bras.
La lumière forte empêche de bien distinguer les images projetées derrière lui : des photos d’un véhicule de loisir tout rayé.
— Eh ouais ! Je sais, vous n’en revenez pas ! Et pourtant, vous pouvez en croire vos yeux, messieurs, dames, fait Dee. C’est un camping-car haut de gamme au standing carrément dément ! Avant, une beauté pareille vous aurait coûté, quoi… cent mille dollars ?
— Un million, intervient Dum.
— Voire dix, selon ce que vous auriez voulu faire avec, explique Dee.
— Ce magnifique bébé est entièrement blindé, ajoute Dum.
La foule se tait.
— Oui, vous avez bien entendu, renchérit Dee.
— Blindé, reprend son frère.
— Avec des vitres en verre Securit.
— Et anti-zombies, s’extasie Dum.
— Cette merveille est complétée d’un système de sécurité de pointe, c’est-à-dire de plusieurs caméras offrant une vision à trois cent soixante degrés, et de capteurs de mouvements pour vérifier si quelqu’un, ou quelque chose rôdent dans le coin. Et enfin, cerise sur le gâteau…
L’écran derrière eux présente alors l’intérieur du véhicule.
— Le luxe absolu, tout droit sorti du Monde d’Avant, déclare Dee. Des fauteuils en cuir, un lit king size, une table de salle à manger, une télé, une machine à laver, et un cabinet de toilette équipé d’une douche.
— Pour ceux qui se demanderaient à quoi la télé pourrait bien servir, sachez que nous fournissons également une gigantesque collection de films.
— Nous avons mis une semaine entière à rendre la peinture extérieure aussi crasseuse que possible. Et croyez-moi, ça m’a brisé le cœur de salir cette beauté, mais mieux vaut ne pas trop se faire remarquer, par les temps qui courent.
— Concernant les pneus, intervient Dee, ce véhicule peut rouler soixante kilomètres avec les quatre à plat. Il peut grimper des collines ou sur d’autres véhicules si nécessaire. C’est un camping-car tout-terrain, mesdames, messieurs. Il n’y a que notre mère que nous ayons aimée plus fort que cet engin.
— Donc, ne perdez surtout pas vos tickets de tombola ! lance Dum. Ils pourraient valoir beaucoup plus que vos vies.
Tout devient clair, tout à coup. Des gens sont sans doute venus soutenir d’autres êtres humains dans un dernier combat pour la survie de l’espèce. Mais je suis certaine que la plupart sont là pour tenter leur chance et remporter le RV du Monde d’Après.
Les images projetées du véhicule s’éteignent. De gigantesques spots s’allument autour de l’estrade. Je grimace à la vue des faisceaux lumineux, avant de me rappeler qu’ils sont justement censés être spectaculaires.
Les baffles se mettent à gémir, avant de produire une stridence à percer les tympans tandis que le retour résonne d’un bout à l’autre du pont brisé.
Je scrute le ciel sombre sans rien voir hormis un sublime coucher de soleil par-delà la fine brume clairsemée. Le ciel changeant offre un magnifique décor à notre concours, qui est un miracle en soi.
Dee et Dum dansent une petite gigue sur scène avant de faire la révérence comme s’ils s’attendaient à des applaudissements dignes de Broadway. Les réactions sont réservées, éparses, et craintives, au début.
— Waouh ! Ouais ! beugle Dee dans le micro. Bon sang, que ça fait du bien de faire du bruit ! Allez, braves gens. Faisons tous un maximum de bruit !
— Quitte à nous rebeller, autant le faire à fond, et avec enthousiasme ! renchérit Dum.
— Hé, tout le monde, payons-nous un moment de plaisir pur en hurlant toutes les émotions que nous avons accumulées ces dernières semaines, d’accord ? Vous êtes prêts ? C’est parti !
Les deux frères lancent alors dans leurs micros un braillement riche d’énergies contenues allant de l’excitation à la colère et de l’agressivité à la joie.
Au début, seules une ou deux personnes répondent. Mais d’autres se joignent bientôt à eux, jusqu’à ce que la foule entière s’égosille à s’en exploser les poumons.
Plus personne n’a dû parler aussi fort depuis la Grande Attaque. De la crainte et de la gaieté circulent parmi le public. Certains fondent en larmes, d’autres éclatent de rire.
— Ouah ! intervient de nouveau Dum. Il y a un sacré paquet d’humains, par ici !
— Respect ! fait Dum en levant les pouces devant sa poitrine avant de s’incliner face à l’assistance.
La clameur s’élève pendant un moment encore, avant de retomber. Les gens sont tendus et anxieux, et leur excitation est palpable. Certains sourient, d’autres plissent le front. Ils sont tous bien là, alertes et vivants.
Je prends ma place dans un coin de la scène et me mets à regarder autour de moi. Je fais partie de l’équipe des guetteurs. Je scrute l’horizon. La brume qui se densifie empêche de plus en plus d’y voir, mais aucun ange ne semble pointer le bout de son aile.
Sur l’eau, deux bateaux vident des seaux remplis de poissons émincés et d’entrailles de venaison tout autour de notre bout de pont, répandant une mare de sang dans leur sillage.
Sur le podium, les jumeaux se redressent de toute leur hauteur avec des rictus niais.
— Mesdames, messieurs, et tous ceux qui n’entrent pas dans ces deux catégories. Je suis votre maître de cérémonie, Tweedledee. Et voici mon camarade MC, mon frère et le pire fléau de mon existence, Tweedledum !
La foule beugle littéralement de joie. Soit les jumeaux sont extrêmement populaires, soit les gens sont vraiment contents de pouvoir à nouveau faire du bruit. Les deux rouquins désormais blonds s’inclinent profondément en faisant de grands moulinets identiques des mains.
— Ce soir, nous allons vous montrer le spectacle d’une vie. Un show incroyable rien que pour vous. Sans filtre, totalement libre, et évidemment génial !
— Nous déclinons toute responsabilité concernant les problèmes qui pourraient survenir ce soir, déclare Dum.
— Mais nous revendiquons tout le crédit des numéros fabuleux et incroyablement drôles auxquels vous allez assister, ajoute son frère.
— Sans plus de cérémonie, intervient Dum, laissez-moi vous présenter ceux qui vont ouvrir ce Premier Concours de Nouveaux Talents du Monde d’Après ! Le San Francisco Ballet !
Un silence sidéré retombe tandis que tous se demandent s’ils ont bien entendu.
Trois femmes en tutus et quatre hommes en collants roses parfaitement identiques s’avancent sur la scène. Ils marchent avec la grâce de danseurs classiques professionnels. L’une des ballerines rejoint Dee tandis que les autres vont se mettre en place. Elle lui prend le micro et se plante au centre jusqu’à ce que le calme se fasse.
— Nous sommes les derniers membres du San Francisco Ballet. Nous étions à peu près soixante-dix, il y a encore deux mois. Lorsque notre monde a été attaqué, beaucoup d’entre nous se sont retrouvés démunis. Comme vous, nous sommes restés avec nos proches et nous avons essayé de retrouver nos disparus. Mais pour nous, danseurs, une compagnie est une deuxième famille. Du coup, nous avons fouillé les décombres de notre théâtre à la recherche de ceux dont nous n’avions plus de nouvelles. Au final, nous sommes douze. La chorégraphie que nous allons vous interpréter est celle que nous répétions le jour de l’assaut. Nous la dédions aux membres de nos familles présents dans le public.
La jeune femme parle d’une voix claire et forte qui porte à travers la foule comme le vent caressant nos nuques.
La ballerine rend le micro à Dee et va prendre position. Les danseurs s’alignent de façon aléatoire. Je comble en pensée les emplacements laissés vacants par ceux absents.
La musique démarre. Les projecteurs suivent les sauts et les pirouettes à travers la scène. Vu que la plupart des artistes manque, ceux présents donnent l’impression d’exécuter une étrange, mais harmonieuse, danse postmoderne.
À un moment, deux danseurs – un homme et une femme – viennent se planter au centre du podium pendant que les autres restent en arrière, flottant littéralement sur leurs orteils.
Puis un troisième vient prendre la place du couple. Au vide entre ses bras et à la ligne de son corps, nous comprenons que sa duettiste n’est pas là. Le garçon interprète sa partie malgré tout.
Ses compagnons s’avancent chacun à leur tour pour nous éblouir de leur talent malgré leurs partenaires fantômes.
Ils caressent l’endroit où un visage aurait dû se trouver, pivotent sur eux-mêmes et bondissent en l’air, les mains tendues vers leurs chers absents.
Ils dansent seuls dans un monde désolé.
Leur performance me serre le cœur.
Puis, au moment où cette tristesse devient insupportable, une ballerine s’élance des coulisses. Elle est en haillons, sale, et famélique. Elle ne porte même pas de chaussons. Les pieds nus, elle va prendre place au sein du ballet.
Les autres se tournent vers elle. Ils la reconnaissent immédiatement. Ils croyaient l’avoir perdue à jamais. À leurs regards, je comprends qu’ils ne l’attendaient plus. Cette scène ne fait pas partie du spectacle. Cette femme a dû les voir depuis l’assistance et monter les rejoindre.
Étonnamment, la chorégraphie se poursuit sans que le moindre battement manque. La nouvelle venue se glisse aussitôt dans son rôle. Le dernier danseur qui aurait dû exécuter son solo avec une partenaire fantôme l’interprète à deux.
Leurs retrouvailles sont pleines de joie. La ballerine rit à gorge déployée. Sa voix aiguë et claire nous transporte tous.
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Une fois la performance terminée, la foule laisse exploser sa joie. Tous s’abandonnent, applaudissant à tout rompre, sifflant, et hurlant des bravos.
C’est incroyable.
Jamais un spectacle ne m’a émue à ce point. Le sentiment de camaraderie me donne la chair de poule.
En vrais professionnels, les membres de la troupe s’avancent tous pour faire leurs saluts avant d’entourer la nouvelle venue. Leurs accolades, leurs pleurs, leurs cris de bonheur sont merveilleux.
Là-dessus, les danseurs se mettent en ligne en se tenant par la main avant de faire de nouveau la révérence. Tout le public est debout, peu inquiet du bruit ou des créatures qu’il pourrait attirer.
Les jumeaux ont raison. C’est ça, la vie.
 
Personne ne pourrait vraiment noter la performance de ces artistes. Personne ne tentera de le faire, d’ailleurs. Les gens semblent juste ravis d’avoir pu participer à ce moment.
Les deux frères bondissent sur le podium pour faire les pitres et divertir un peu l’assistance. Je suppose qu’ils laissent le temps aux uns et aux autres de retrouver leurs esprits en attendant que quelqu’un ait le courage de monter sur l’estrade. Ils exécutent un tour de magie de niveau quasi professionnel. Ils tâtonnent un peu, mais je sais que c’est pour l’effet comique, parce que je les ai déjà vus faire auparavant, et ils sont franchement incroyables. Aussi bons que de vrais prestidigitateurs qui se produisent sur scène.
Après ça, un jeune type grimpe sur l’estrade avec une vieille guitare. Il ne semble pas s’être lavé depuis des jours. La peau de son visage est sale, et sa chemise présente une grande éclaboussure de sang séché.
— Je vais vous interpréter une chanson reprise par le génial et regretté Jeff Buckley. Elle s’appelle « Hallelujah ».
Il se met à gratter les cordes de son instrument, nous laissant deviner quel immense artiste il serait devenu, dans des temps plus favorables.
Les sons doux-amers résonnent à travers la baie quand il joint sa voix à eux. Les gens entonnent ensuite sa mélopée funèbre avec lui. Des larmes roulent le long des joues lorsque nous répétons les « Hallelujah » avec des voix brisées.
Une fois la chanson terminée, le silence retombe pendant un moment.
Les applaudissements d’abord retenus se transforment rapidement en acclamations déchaînées.
Ensuite, le candidat plaque des accords au hasard avant de trouver une mélodie familière. Il joue alors un air pop léger et enjoué. Tout le monde se balance, sautille, et hurle les paroles avec lui.
Nous sommes loin d’être aussi bons, et aussi parfaits, que les anges que j’ai entendus au nid. Beaucoup d’entre nous chantent faux. Mais nous chantons tous ensemble ; les membres de sectes avec leurs marques d’amnistie désormais graisseuses, les gangs rivaux qui se tiennent aux câbles de suspension, les combattants de la liberté en colère, les parents avec leurs enfants sur les épaules. C’est un sentiment que je n’oublierai jamais tant que je vivrai. Peu importe combien de temps cela durera.
Je tente de l’enfermer dans la chambre forte au fond de ma tête, où je sais qu’il sera en sécurité. Je n’y ai jamais rien rangé de positif auparavant. Mais je veux être sûre qu’il ne se perdra pas. Juste au cas où j’assisterais au dernier grand show jamais monté par des humains.
Quand soudain, je l’entends.
La chose que je redoutais. Celle que j’attendais.
Un vrombissement bas.
Le vent se lève.
La brume se met à bouillonner.
Ils arrivent.
Le ciel s’assombrit sous la masse de leurs corps, et le brouillard tourbillonne sous l’impact de leur millier d’ailes. Soit personne ne les a vus venir à cause de la météo, soit nous étions trop captivés par la performance du guitariste.
Une voix commence à égrener un compte à rebours dans un micro. C’est le signal prévu pour que la foule coure se cacher et que les autres prennent leur position.
— Cinq…
Cinq ? Il était censé démarrer à vingt-cinq !
Nous perdons tous une précieuse seconde à constater que nous n’avons déjà plus de temps.
— Quatre…
Tout le monde s’affole soudain. Les gens se précipitent et se bousculent dans la panique. Le public trop nombreux et les participants du spectacle n’ont plus que quatre secondes pour évacuer jusqu’au filet dissimulé sous le pont.
Le candidat poursuit sa chanson comme si l’enfer, un tsunami ou des anges de l’apocalypse ne l’empêcheraient pas de donner la meilleure performance de sa vie.
— Trois…
Je dois prendre sur moi pour ne pas fuir à mon tour. Mais je garde ma position et fourre de gros bouchons de chantier dans mes oreilles, laissant mon casque éliminateur de bruit autour de mon cou. D’autres m’imitent en bordure de la scène, sur les chevrons et les câbles de suspension.
— Deux…
Les gens se ruent tous dans la même direction. Les filets que nous avons cachés sous le pont n’en supporteront jamais autant. C’est le chaos total. Tout le monde se précipite dans tous les sens en hurlant.
— Un…
Tandis que la foule se raréfie, des hommes en tenues de camouflage surgissent un peu partout.
Un nuage de locustes descend en piqué vers nous, tous crocs et dards pointés.
Des locustes ?!
Où sont les anges ?




59
Des tirs retentissent, mais nous pourrions aussi bien viser les nuages, vu le résultat. Les lumières et le bruit prévus pour les anges ont visiblement attiré les locustes à la place.
Elles se posent un peu partout autour de nous. Des armes à feu résonnent tandis que les équipes au sol entrent en action.
Je dégaine mes lames au moment où un monstre tombe juste devant moi. Son dard en suspens au-dessus de sa tête me pointe.
Mes bras se lèvent malgré moi, et frappent. Comme je regrette de ne pas avoir Nounours avec moi…
C’est pourtant moi qui ai tenu à rendre son épée à Raffe. Cette pensée me met un peu plus en rage.
J’attaque de nouveau.
Le dard arrive à se dégager hors de ma portée.
Ce scorpion veut vraiment me tuer. Il déplace son aiguillon si vite que cela ne me surprendrait pas qu’il ait été danseur de claquettes dans une autre vie.
Je me retrouve couverte de sueur en quelques secondes à force de l’esquiver et de l’attaquer en même temps. Mais mes petits couteaux sont de pâles cure-dents face à cette horreur.
Je me tourne et je lui assène un coup latéral. Mon pied heurte sa rotule dans un grand craquement.
La locuste hurle et bascule sur le côté au moment où son genou se brise.
J’en profite pour me baisser et balancer violemment mon pied dans son mollet valide. Le monstre s’écrase au sol.
— Arrêtez !
Ma sœur se précipite vers le centre du pont. Flanquée de ses animaux de compagnie, elle crie à l’intention de tous ceux alentour.
C’est une zone de guerre où des balles fusent, et malgré ça, elle continue de courir au milieu de ce chaos avec les bras écartés. Mes jambes cèdent pratiquement sous moi à sa vue.
— Arrêtez !
J’ignore qui de nos combattants ou des locustes s’exécutent en premier, mais les deux camps cessent de se battre pour la regarder. De l’espoir et de l’étonnement montent en moi à la vue de ma Paige stoppant un bain de sang avec la seule force de sa conviction.
Je ne saurai jamais ce qu’elle aurait fait ensuite, parce qu’une gigantesque locuste atterrit à côté d’elle.
La mèche blanche au milieu de ses cheveux est inratable, et sa colère noire. Malheureusement, Raffe n’est pas là pour intimider ce monstre, cette fois. Ce dernier attrape la petite compagne de Paige et la soulève dans les airs au-dessus de lui comme un nourrisson en train de se tortiller.
— Non !
Paige tend les bras comme une enfant qui essaierait de récupérer son ballon auprès de la petite brute de l’école.
Mèche Blanche plaque violemment la créature contre son genou, et lui brise net le dos.
— Non ! hurle Paige.
Son visage suturé devient rouge et les attaches de son cou, saillantes.
Mèche Blanche balance l’animal cassé sur le béton et le contourne ensuite d’un pas raide en ignorant ma sœur.
La pauvre créature se hisse vers l’avant avec les mains. Elle tente de fuir Mèche Blanche. Ses jambes mortes traînent derrière elle.
Mèche Blanche en profite pour faire une démonstration, bombant le torse et se redressant de toute sa hauteur pour que tous le voient. Et effectivement, ils le contemplent tous. Il veut prouver qu’il règne sur ses congénères et que personne ne peut le défier.
Ce qui signifie qu’il va devoir tuer Paige.
Je me précipite vers ma petite sœur en zigzaguant entre les témoins. Personne ne se bat sur le pont alors que l’air frémit de locustes. Doc nous a dit que certaines d’entre elles seraient sûrement de notre côté. Du coup, tout le monde paraît se demander quoi faire.
Le visage de Paige se chiffonne tandis qu’elle regarde son animal de compagnie, incapable de bouger les jambes ni la queue, se traîner pitoyablement le long de l’asphalte. Ma sœur se met à sangloter devant ce spectacle.
Cette réaction enhardit Mèche Blanche, qui lui donne un grand coup avec la queue.
Je hurle. Chaque fois que j’ai vu ma sœur gagner un combat, elle avait la surprise pour elle. Mais cette fois, Mèche Blanche sait qu’elle représente une menace.
Soudain, une voix retentit dans un mégaphone.
— Ils arrivent !
L’immense masse sombre des locustes s’élève aussitôt dans un bruit infernal, occultant le ciel. Mais entre leurs dards et leurs ailes iridescentes, j’aperçois une marée grossissante d’oiseaux foncer droit dans notre direction.
La chasse à mort vient de débuter.
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Je tente d’enfermer à double tour ma peur dans la chambre forte au fond de ma tête, mais elle est trop imposante pour y entrer.
Je jette un coup d’œil autour de moi.
Paige est en train de planter ses dents en lames de rasoir dans le bras de Mèche Blanche. Ma sœur est en vie, et elle se bat.
Je cours vers elle en essayant de me faire la plus discrète possible au cas où une balle perdue passerait par là.
Mèche Blanche balance brutalement Paige au sol comme si elle était un chien enragé, puis il pose le pied au milieu de sa poitrine tout en se penchant au-dessus d’elle.
Ma sœur est déchaînée. Elle a visiblement très envie de lui filer une raclée. Regarder sa compagne se faire estropier et ramper désespérément a déclenché une fureur nouvelle en elle. Un sentiment si violent et intense qu’elle en a presque du mal à respirer.
Ses deux autres locustes foncent droit sur Mèche Blanche tandis que j’approche. Les frêles créatures ne sont pas de taille face à ce géant, qui les balaie sur le côté sans la moindre difficulté.
Les monstruosités à queue de scorpion font des loopings nerveux devant et à côté de moi. C’est tout juste si elles ne se rentrent pas dedans au passage. Elles semblent confuses et contrariées.
Incapable de percer leurs lignes mouvantes, je bats en retraite.
Mèche Blanche lève son énorme dard, prêt à frapper ma petite sœur qui se débat toujours sous son pied.
Je tente de me faufiler entre les locustes qui volent en cercles, mais leurs aiguillons sont partout. Il est impossible de passer. De l’autre côté de la scène de combat, ma mère rencontre le même problème.
Le dard de Mèche Blanche s’abaisse vers ma sœur.
Je fais un pas vers Paige en hurlant. Mais juste à ce moment-là, un scorpion ailé fonce droit sur moi et me flanque par terre sur le béton.
Étonnamment, Paige réagit plus vite que le dard, car elle bascule aussitôt son torse sur le côté. La pointe s’enfonce dans le revêtement du pont.
Avant que Mèche Blanche ait pu l’en extraire, Paige plante ses dents en lames de rasoir dans sa queue. Du sang gicle partout autour de sa bouche. Elle doit avoir touché une artère. Elle arrache un morceau de queue sans que Mèche Blanche ait pu la frapper.
Ce dernier tente de l’atteindre, mais d’un geste désespéré, cette fois. Tandis qu’il passe à l’offensive, une locuste tombe sur lui et l’aiguillonne au cou.
Mèche Blanche se tourne et attrape à l’aveugle la traîtresse, dont il rompt la nuque et balance le corps mort sur le bitume.
Un nouveau scorpion en vol de reconnaissance en profite pour le piquer à son tour. Mèche Blanche, qui chancèle, se retrouve obligé de retirer son pied pendant une seconde. Il n’en faut pas plus à Paige pour se relever.
Au-dessus de nous, deux horreurs plongent vers Paige pour l’attaquer.
Ma sœur se baisse pour en éviter une avant de courir tête baissée vers l’autre. J’arrête de respirer, tout à coup : la locuste de Mèche Blanche braque son dard vers elle !
Heureusement, une balle atteint l’assaillante de Paige, qui tombe au sol en se tortillant. Le tireur se tient debout près de moi. Il me paraît familier.
Le fusil toujours pointé sur la bête en sang, Martin adresse un signe de la tête à Paige. S’il continue comme ça, je lui pardonnerai sans doute de l’avoir attrapée au lasso.
Paige se retourne et parvient à mordre Mèche Blanche à la gorge.
Des scorpions volants commencent à tourner en cercles au-dessus de ma sœur, qui laisse alors éclater sa colère. Malgré l’influence de Mèche Blanche, ils semblent plus attirés par les cris furieux de Paige.
Un autre groupe s’agglutine à côté de son chef. C’est à se demander si ces créatures ne vont pas se faire la guerre entre elles.
Celles au-dessus de Paige s’écartent pour attaquer Mèche Blanche, et celles qui dominent ce dernier fondent en piqué droit sur son adversaire.
Martin tire sur les assaillants de ma sœur.
Ils entrent en collision en plein air et viennent ensuite s’écraser au sol, si nombreux qu’une horde tout entière cerne bientôt Paige et Mèche Blanche.
Le mur esquissé par leurs corps m’empêche de distinguer la scène.
Je cesse de respirer. Je n’aperçois rien au-delà de ce barrage grouillant que forme l’essaim.
Le nuage de locustes décolle du pont. Le vent soulevé par leurs ailes fait claquer nos cheveux et nos vêtements. Elles s’élèvent dans le brouillard.
Une fois amoncelées au-dessus de la baie, elles s’éloignent. Paige et Mèche Blanche ne sont pas en vue.
Je ne peux rien pour ma sœur, de toute manière.
Elle a ses propres combats à mener. Je n’ai plus qu’à survivre pour être présente au moment où elle reviendra.
Parce qu’elle reviendra.
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À peine les locustes parties, le ciel se remplit de guerriers angéliques.
Je me surprends à chercher Raffe du regard, qui ne se trouve visiblement pas dans cette masse de corps.
Je mets mon casque et ferme les yeux pour me préparer à ce qui nous attend.
Malgré mes paupières closes, je perçois la lumière aveuglante des projecteurs s’allumer un peu partout. Les yeux me brûlent dès que j’essaie de les ouvrir.
Je dois les laisser plissés pour m’adapter à cette clarté.
Les créatures célestes camouflent leur visage de leurs bras. Certaines, désorientées en plein vol, percutent d’autres de leurs acolytes. Un petit nombre fonce droit sur leurs compagnes qui font demi-tour pour quitter la zone.
Si les spots agressent mes pupilles humaines, je n’ose imaginer ce que leur éclat doit faire aux anges.
Les baffles géants hurlent soudain – le plus tonitruant et violent larsen que j’aie jamais entendu, et ce malgré le casque antibruit. Et dire que ce vacarme retentit aux tympans hypersensibles des anges…
D’ailleurs, ces derniers plaquent aussitôt les mains de part et d’autre de leur crâne. L’audition et la vision maltraitées, ils titubent en l’air sans pouvoir attaquer ni fuir à tire-d’aile.
Leur vision de nuit et leur ouïe exceptionnelles jouent contre eux. Leurs facultés supérieures sont désormais leurs faiblesses. Ils ne peuvent éteindre ni les projecteurs ni les enceintes. Mais cette lumière… Et ce boucan ! J’ai pratiquement l’impression de sentir mes oreilles saigner.
Comme c’est pratique d’avoir des génies de la Silicon Valley dans son équipe !
Des soldats de la liberté armés de fusils surgissent d’un peu partout : à côté de la scène, sur les passages piétonniers le long du pont et à l’arrière des piliers. Bien que je ne les distingue pas, des snipers se tiennent en position derrière les spots et sur des plates-formes dissimulées sous l’ouvrage de pierre.
Des coups de feu retentissent dans la nuit.
Pendant que les anges titubent toujours en attendant d’y voir et de pouvoir fuir ce vacarme infernal, nos combattants en profitent pour leur tirer dessus et les faire tomber droit dans l’eau. D’après ce que j’ai pu voir au cours de mon combat dans l’océan l’autre jour, la majorité d’entre eux ne doit pas savoir nager.
Et les grands requins blancs du nord de la Californie doivent avoir réussi à se frayer un chemin jusqu’à l’appât ensanglanté que nous avons balancé dans la baie durant le spectacle.
Le larsen cesse pour céder la place à du death metal si vociférant que les suspentes en tremblent.
La sélection musicale a été laissée aux bons soins des jumeaux qui se tiennent debout sur le côté du pont. Ils ont chacun un bras levé et brandissent leurs index et leurs auriculaires en signe satanique tout en abaissant frénétiquement la tête au rythme de la musique. Je les vois articuler les paroles que la grosse voix confuse du chanteur débite par-dessus la guitare électrique et la batterie assourdissantes. Ils passeraient pour de vrais teigneux sans leurs accoutrements de vagabonds clownesques.
La baie de San Francisco n’a sans doute jamais connu de fête aussi tonitruante.
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Les équipes au sol aident les snipers à recharger. Dans les grandes lignes, notre plan prévoit de faire tomber l’ennemi dans les eaux infestées de requins. Mais si jamais certains devaient atterrir sur le pont, nous aurions de quoi les accueillir.
Du moins, je l’espère.
Les lumières s’éteignent toutes brutalement. Nous nous retrouvons plongés dans le noir. Doc et Sanjay ont demandé que l’on débranche les spots par intermittence pour empêcher les anges de s’habituer à leur éclat. Du coup, et selon leurs hypothèses, des minuteurs ont été installés sur les projecteurs.
Nos tireurs sont équipés de lunettes à infrarouge. Il n’y en avait pas suffisamment pour l’ensemble de nos combattants au sol. Entre la musique et mon casque, je n’entends rien, moi non plus.
C’est aveugles et sourds que nous nous battrons pour notre survie. Je me fige en attendant de percevoir quelque chose. Cette ambiance donne presque l’impression que nous resterons là, vulnérables, pour toujours.
Puis les lumières se rallument, nous éblouissant de leur intensité. Je plisse les paupières pour essayer de distinguer quelque chose.
Des créatures célestes commencent à tomber sur le pont. Nous nous précipitons par petits groupes pour les pousser par-dessus bord pendant qu’ils sont encore affaiblis. Que les requins leur règlent leur compte…
Ensuite, mes acolytes et moi remontons un filet que nous nous apprêtons à jeter sur un ange quand j’aperçois ma mère errer au milieu de ce chaos en hurlant pour elle-même. Laissant mes trois camarades se débrouiller avec le piège, je m’élance à toute allure pour la mettre à couvert.
Elle semble trop occupée pour m’écouter. Mais au bout de quelques secondes, je vois qu’elle crie des directives à des membres de sectes au crâne tonsuré.
Ces derniers balancent par-dessus la rambarde du pont les créatures célestes tombées avant de basculer dans le vide avec elles.
D’autres sautent lorsqu’un ange approche en rase-mottes et s’accrochent à lui tel un projectile humain. Surprises, les créatures célestes basculent dans l’océan dans de vraies toupies de bras, de jambes, et d’ailes. J’espère pour eux que les crânes chauves savent nager.
Ma mère leur assène des ordres comme un général en bataille même si personne ne l’entend. Ses messages semblent pourtant compris, puisqu’elle réussit à répartir avec de simples gestes ses troupes dans de gracieuses culbutes.
Ceux qui se jettent à l’eau font tout pour attraper un ange, qui ralentira leur chute et leur permettra éventuellement de survivre. Mais ceux qui manquent leur cible se lancent dans une véritable mission suicide.
J’ai peur que maman ne plonge à son tour. Mais vu qu’elle a une tâche à accomplir, je doute qu’elle abandonne ses volontaires.
Sans compter que cela doit l’aider à ne pas trop penser à Paige. Même si je suis inquiète aussi, je sais que ma sœur a son propre combat à mener avec les locustes. D’ailleurs, ces créatures nous attaqueraient sûrement, sans elle.
Nous nous en sortons mille fois mieux que ce que j’aurais imaginé. Au point que je commence même à croire que nous pourrions peut-être remporter cette bataille. J’entends déjà dans ma tête les gens se réjouir quand le ciel s’assombrit sous la masse de plus en plus importante d’anges.
Une nouvelle vague arrive. Encore plus imposante que la précédente.
Alors qu’ils s’avancent vers nous, certains anges volent bas pour faire chavirer des bateaux et venir soulager leurs acolytes en train de se noyer. Les guerriers ailés grimpent sur les coques renversées auxquelles ils s’accrochent tant bien que mal. On dirait des faucons qui auraient bu la tasse et qui secoueraient leurs plumes pour les débarrasser de cette eau ensanglantée.
Les tireurs continuent d’envoyer des salves de balles. De nombreuses créatures tombent dans la baie infestée de requins, mais celles du nouveau groupe volent en cercles, hors d’atteinte. Voyant le traitement de leurs camarades, elles préfèrent rester en retrait.
Je me demande ce qu’elles vont faire lorsque je remarque que nos adversaires se sont répartis en trois clans. Le premier, celui d’Uriel, qui vocifère après ses soldats, est arrivé juste après les locustes. Le second est un amas d’ailes planant au-dessus des autres. J’ai pratiquement l’impression de sentir les regards glacés de ses membres nous jauger.
Vient ensuite le plus petit groupe. Ses partisans aux plumes sombres et tachetées ressemblent à peine à des anges. Un adonis immaculé descend en piqué au milieu d’eux.
Raffe et ses Gardiens…
Mais si l’une des bandes est celle d’Uriel et la seconde celle de Raffe, à qui est la troisième ? Et ses participants sont-ils venus assister à la traque en simples spectateurs ?
Je me rends soudain compte que la vraie bataille est seulement en train de commencer.
Même si Uriel voulait se retirer, il ne le pourrait plus. Pas à moins de faire savoir à tous ceux de sa horde qu’il renonce. Quel genre de chasse à mort serait-ce, dans ce cas ?
Uriel et ses anges doivent le comprendre eux aussi, parce qu’ils s’abattent soudain sur nous.
La musique beugle toujours. Plus ils approchent, plus elle devient forte, mais ils n’en continuent pas moins de piquer droit sur nous.
Les spots qui s’éteignent nous plongent tous dans le noir.
La scène de fortune s’affaisse légèrement sous le poids des corps qui chutent brutalement autour de moi.
La lumière revient.
Trois combattants ailés sont massés autour de moi. Ils se relèvent d’un bond, puis se mettent à frapper à l’aveugle en tournant sur eux-mêmes, les yeux clos. Ils sont aveuglés, et le bruit doit leur réduire la tête en bouillie. Pourtant, ils sont prêts à en découdre.
Des anges atterrissent un peu partout sur le pont. Certains s’écrasent et restent étendus sur le béton, tout cassés. Mais un grand nombre s’en sort, et en assez bon état pour tuer.
Une bagarre sanglante se déclenche. Des gens courent de toutes parts. Ne voyant où viser, nos tireurs ne semblent plus savoir quoi faire. Ils ne peuvent pas ouvrir le feu sans risquer de toucher certains de nos congénères, et les anges au-dessus de nous sont pour la plupart difficiles à atteindre.
Nos adversaires n’ont pas encore brandi leurs armes. Soit ils redoutent le petit tour que je leur ai joué avec une épée qui n’est plus en ma possession, soit ils sont tellement confiants qu’ils ne prennent même pas la peine de les dégainer.
Nous ne pourrons jamais battre ces créatures en face à face. Nous avions anticipé que l’équipe au sol aurait à maîtriser celles qui atterriraient sur le pont, mais pas la horde entière. Pourtant, nous sommes au maximum de nos talents d’organisation, vu le peu de temps dont nous avons disposé.
Les miens se font massacrer. Nos adversaires les balancent du pont ou leur brisent le dos d’un simple coup de pied. Les humains utilisent leurs armes de poing ou leurs fusils pour tirer sur leurs assaillants, au risque d’atteindre d’autres défenseurs de la liberté.
Je lève mon couteau pour éviter un ange qui s’avance vers moi. J’ignore s’il me voit, mais son regard est celui d’un assassin qui sait qu’il va tuer. La seule question est qui.
Avec un peu de chance, je le battrai lui, et peut-être même son acolyte. Mais cette stratégie ne me permettra pas de survivre à long terme. Et par « long terme », j’entends les dix prochaines minutes.
Cette fois, nous sommes foutus.
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Savoir que nous avons provoqué cette situation n’aide en rien, même si nous nous doutions que nos chances de survie seraient pratiquement nulles. Mais se retrouver confronté à la mort est très différent.
Mes mains engourdies tremblent tandis que je me mets en position de combat. Je tente de me calmer pour ne pas perdre tous mes moyens, mais l’adrénaline me rend nerveuse.
Tandis que je calcule mes meilleures options, j’avise du mouvement dans mon champ de vision. Un nouvel ange s’avance vers moi. Ses ailes sont dorées et son visage ciselé, mais son expression glacée est celle d’un tueur.
Avant même que j’aie eu le temps de réagir, des plumes immaculées s’interposent entre mon agresseur et moi.
Raffe…
Flanqué de deux Gardiens.
Mon cœur commence à battre plus vite alors qu’il semblait déjà à son maximum. Raffe me tourne le dos comme s’il ne doutait pas un seul instant de mes intentions à son égard – même si nous sommes ennemis, normalement.
Il balance un coup de poing à mon opposant avant de l’attraper et de l’envoyer valdinguer au bas de la scène.
Je respire de nouveau. Mes mains tremblent, mais de soulagement, cette fois. Raffe combat les anges. Pas les humains.
Il dégaine son épée, prêt à frapper. Je cale le dos contre le sien tout en tailladant l’autre assaillant qui continue d’avancer. Mais deux Gardiens se plantent de part et d’autre de Raffe et de moi, délimitant un périmètre de sécurité.
Je profite de ce que mon adversaire se penche en arrière loin de ma lame pour lui flanquer un grand coup de pied dans la jambe qui le fait tomber de tout son long. Cette créature n’a visiblement pas coutume de se battre sur ses pieds.
Elle roule loin de moi et commence à chercher à tâtons un nouvel endroit où se mettre en position.
Raffe se tourne vers moi.
Pour la première fois, son visage semble moins parfait que d’habitude.
Il est venu m’aider.
Malgré le bruit assourdissant et les lumières aveuglantes, il est là pour moi.
Je fouille l’intérieur de ma poche, de laquelle je sors des bouchons d’oreilles. Raffe contemple les formes ovoïdes dans le creux de ma main avant de se reculer. J’attrape un bouchon, et le fourre dans son oreille.
Comprenant aussitôt son utilité, Raffe insère lui-même le second. Je sais que ça ne le soulagera pas beaucoup, mais tout de même un peu. D’ailleurs, ses traits se détendent déjà. Il fait alors signe à ses deux acolytes, qui prennent à leur tour des bouchons.
Je serre doucement Raffe dans mes bras durant une seconde. Peu m’importe qu’on nous voie. Même si lui pourrait s’en soucier.
Il lève les yeux au ciel. Ses autres Gardiens et des trublions planent au-dessus de la mêlée, où le bruit est moins fort. Derrière, le nuage de spectateurs ailés n’a toujours pas bougé. Ce doit être mon imagination, mais j’ai l’impression de sentir souffler un vent désapprobateur sur nous.
Raffe est venu nous aider au lieu de nous traquer, et ce alors que toute la horde des anges nous contemple.
Il fait un petit signe tournoyant de la main à ses Gardiens.
Ces derniers opinent et bondissent aussitôt dans les airs pour aller adresser un geste similaire à leurs acolytes.
L’équipe au complet plonge ensuite vers le pont malgré le vacarme douloureux et les lumières aveuglantes.
Anges et Gardiens se retrouvent face à face. On dirait des chats sauvages qui se croiseraient dans une ruelle. Ils bouffent leurs plumes pour hérisser leurs ailes et les faire paraître plus grandes qu’elles ne le sont en réalité.
Au début, nos combattants de la liberté les prennent pour de nouveaux ennemis et se retranchent dans des positions défensives. Mais ils se figent vite, bouche bée, tandis que les Gardiens commencent à attaquer les anges d’Uriel.
Je lève malgré moi les bras et lance un hurlement de joie même si personne ne peut m’entendre. Grâce au groupe de Raffe, nous allons pouvoir déjouer l’assaut d’Uriel.
Je ne suis visiblement pas la seule à le penser, parce que des cris de guerre fusent et des poings se brandissent partout autour de moi.
Les projecteurs s’éteignent de nouveau, nous jetant dans une obscurité complète.
N’ayant nulle part où me cacher, je reste immobile. Quelqu’un me frôle en passant près de moi. Je voudrais m’accroupir et me couvrir la tête, mais je m’en remets à Raffe et à ses Gardiens pour me défendre.
Lorsque la lumière revient, Raffe se bat près de moi. Lui et ses deux opposants ailés tressaillent de douleur.
Il y a plus d’humains en vie que je ne l’aurais espéré. Les Gardiens nous ont pris en charge pendant que nous étions aveugles. À présent qu’ils n’y voient plus, notre tour est venu de les protéger.
J’effleure le bras de Raffe pour lui faire savoir que je lui prends l’épée de mains. Mes congénères profitent des quelques secondes durant lesquelles les anges se cachent les yeux pour passer à l’attaque.
Les soldats de Raffe et mon peuple luttent main dans la main comme une véritable armée. Nous les couvrons quand ils sont en mauvaise posture et inversement. Nous formons un groupe étrange, dépenaillé, et mal assorti comparé à celui de ces parfaites, puissantes et magnifiques créatures ailées, sans que cela nous empêche de chasser l’ennemi.
L’adrénaline palpite dans mes veines. J’ai l’impression que je pourrais vaincre dix combattants à moi toute seule. Je suis tellement surexcitée que je me précipite vers un ange aveuglé en poussant un cri de guerre à m’en pulvériser les tympans.
Raffe s’effondre. Il se débat contre deux anges qui tentent de le maintenir au sol. J’enfonce ma lame dans le dos de l’un d’eux tandis que Raffe flanque un coup de pied au second.
Nous pourrions vraiment les battre si nous restions tous soudés.
Mais cette belle allégresse retombe bientôt.
La nuée d’anges spectateurs commence à fondre sur nous. À toute allure, et dans un vrombissement d’ailes tonitruant.
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Tandis que l’ennemi pique droit sur nous, le brouillard environnant se met à bouillonner. Les anges marquent un temps d’arrêt pour scruter les alentours.
Un nuage de locustes surgit de la brume.
J’observe leur groupe à la recherche de ma sœur, sans rien repérer hormis une nuée d’ailes et de dards.
Un corps ensanglanté tombe soudain de l’essaim.
Je crois que mon cœur va cesser de battre. Je ne distingue rien de précis. Je voudrais fermer les yeux au cas où ce serait Paige, mais ils sont rivés sur le corps en pleine chute.
J’aperçois à peine quelque chose au moment où il passe près de moi.
Des ailes iridescentes. Une queue de scorpion. Et une mèche blanche au milieu d’une chevelure détachée.
Mèche Blanche s’écrase sur l’asphalte.
Je respire.
Où est Paige ?
Tandis que le vol de locustes descend en piqué sur les anges, je la vois, royalement assise dans les bras d’une de ces créatures, suivie par le reste de l’essaim.
Nous la dévisageons tous. Paige est couverte de sang. Pourvu que ce soit celui de Mèche Blanche ! Mais du sang coule également de la bouche de ma sœur, qui mâche quelque chose.
Autant ne pas y penser. Ni regarder de trop près Mèche Blanche gisant, brisé, sur le pont.
Le vieux chef est mort.
Paige est la nouvelle reine des scorpions volants… C’est incroyable !
Paige fait un grand geste et hurle avec une fureur qui rappelle celle de notre mère. Je ne comprends pas ce qu’elle dit, à l’inverse du nuage de locustes qui change aussitôt de cap.
Il fonce droit vers les spectateurs, attaquant leur perfection de leur monstruosité. Du sang commence à pleuvoir tandis que dards et épées s’entrechoquent.
Ma sœur empêche les anges de fondre sur nous. Doc et Obi avaient raison.
Paige est bien notre sauveuse. Une fierté mêlée de crainte monte en moi.
La lumière s’éteint de nouveau. Une main agrippe Nounours.
Raffe vient de récupérer sa lame. Je m’accroupis pour me mettre hors de portée avant de me couvrir la tête. Il ne me reste plus qu’à compter sur mon compagnon pour me protéger pendant que je me retrouverai aveugle et sourde.
L’image de ma sœur chevauchant une locuste dans la bataille flotte derrière mes paupières closes.
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Les lumières se rallument. Un homme essaie de grimper sur le pont brisé. Il hurle à pleins poumons. Ce qu’il cherche à fuir le terrifie apparemment mille fois plus que les monstruosités qui se trouvent sur le bitume.
Je me précipite vers lui pour lui apporter mon aide. Ses mains couvertes de sueur glissent et tremblent. Je n’entends rien, lorsqu’il me parle. Du coup, je m’allonge à plat ventre et je jette un coup d’œil en contrebas. Le filet suspendu est toujours arrimé à la construction de pierre.
Mais il est cassé. Les gens s’y accrochent par grappes comme s’ils tentaient de fuir. Tous regardent les flots tumultueux avec des yeux écarquillés d’horreur.
Les eaux bouillonnantes s’écartent. Soudain, une créature à plusieurs têtes bondit en flèche dans un panache. Ses six têtes vivantes ont toutes la bouche grande ouverte comme des poissons à la recherche d’insectes.
L’une d’elles fait claquer ses dents à ma vue.
Le monstre de l’apocalypse attrape plusieurs individus avec ses six mâchoires avant d’entraîner ses proies en sang dans la baie.
Des jets sombres s’élèvent en tourbillonnant au moment où la main de la dernière victime disparaît dans le vortex.
Les gens dans le filet s’affolent. Ils rampent les uns sur les autres pour fuir la zone où la Triple Six est apparue.
Depuis combien de temps cette panique dure-t-elle ?
Je me précipite vers l’échelle qui a été retirée après que le public s’était caché sous le pont, lorsqu’une pensée me traverse soudain l’esprit. Et si Doc se trompait et que les humains n’étaient pas immunisés contre la peste que ces bêtes cauchemardesques colportent ?
Mais je ne peux pas laisser tous ces individus mourir sur une simple présomption. Je détache l’échelle et la déroule sur le côté. Il faut absolument faire sortir ces gens de là.
Ils se ruent vers le bord du filet et se hissent les uns sur les autres. Mais beaucoup tombent dans l’eau.
L’océan recommence à bouillonner. Une deuxième Triple Six bondit. Ces créatures peuvent couvrir une distance vraiment hallucinante, d’un saut. Elle attrape avec avidité de nouvelles victimes grâce à ses six mâchoires et les entraîne dans les profondeurs.
— Allez, remontez ! Vite !
Ces pauvres âmes seront sûrement plus en sécurité sur le champ de bataille que dans ce filet.
Tandis que toutes tentent d’escalader, je me précipite malgré le chaos environnant vers les différentes voies d’évacuation pour abaisser les échelles. Les captifs y grimpent aussitôt.
Quand la musique s’arrête soudain.
Nous levons tous la tête. Locustes et anges se figent également en plein affrontement. Quoi, encore ? Quand tout sera fini, j’espère ne plus jamais vivre de moment aussi intense de toute mon existence.
Une créature en costume immaculé vole au-dessus de la scène. Uriel… Ses ailes semblent blanc sale dans la lumière artificielle. Les ombres qu’elles projettent sont saisissantes.
Mes oreilles bourdonnent. Je retire mon casque.
— Le jugement par combat est terminé.
Il parle d’une voix posée, mais donne l’impression de vociférer dans le silence.
— Raphaël vient de prouver qu’il n’est qu’un traître. Je suis désormais le Messager incontesté.
Un hurlement s’élève au moment où Uriel se tait. Une Triple Six grimpe par-dessus le bord du pont. Les gens reculent à la vue de ses six têtes vivantes et de la septième, morte, pendue sur son épaule.
Un ange près de la bête s’écroule soudain à genoux. Son visage est écarlate, et il transpire à grosses gouttes. Des bulles de sang sortent bientôt de ses lèvres.
Un autre monstre bascule par-dessus le parapet.
Les humains crient tout en essayant désespérément de fuir ces horreurs. Mais ils ne peuvent aller bien loin, vu l’étroitesse de l’îlot de béton. Nous nous retrouvons parqués comme des animaux effrayés.
Deux locustes commencent à tousser. Puis à s’étrangler. Elles tentent laborieusement de battre des ailes, mais trébuchent sur le bitume au lieu de décoller.
Du sang se met alors à couler de leur bouche, de leur nez, et de leurs yeux. Elles geignent et s’étouffent pitoyablement avant de tomber de tout leur long sur le sol en se tortillant.
Il n’y a plus de doute. Il s’agit bien de la peste apocalyptique.
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Un ange tombe des cieux en se tenant le ventre comme si on lui barattait les entrailles. Du sang coule de sa bouche, de son nez, de ses oreilles, et de ses yeux tandis qu’il se tord de douleur sur le béton.
— Raffe ! Va-t’en ! Ces monstres ont la peste angélique !
Les créatures célestes s’envolent à tire-d’aile pour éviter les monstres infernaux.
Si Doc a raison, les humains devraient être immunisés. Mais pas contre des bêtes apocalyptiques à six têtes, en revanche.
— Penryn ! m’interpelle Raffe depuis les airs. Saute du pont ! Je te rattraperai !
Je me rue vers le bord de l’édifice pour rejoindre ma mère. Les Gardiens pourront peut-être l’agripper, ou je ne sais quelle âme charitable prête à se jeter dans le vide ? Heureusement, ma sœur est en sécurité.
Un ange passe près du pont en hurlant. Il se convulse tout en pleurant des larmes de sang. Une nouvelle Triple Six surgit soudain tout près de ma mère, qui se précipite vers le centre de notre îlot. Combien y a-t-il de ces êtres immondes ? Je détale vers le côté, criant à maman de gagner la partie opposée du pont.
— Et ce nombre est six cent soixante-six ! déclare Uriel d’une voix plus forte pour couvrir la panique.
Si la peste le surprend, il n’en montre rien.
Je m’approche du rebord. Différentes monstruosités attendent leur tour dans la baie. Les eaux rougies sont désormais parsemées de Triple Six nageant dans notre direction !
Deux autres grimpent par-dessus le parapet. Partout autour de nous, des horreurs à six têtes se hissent vers nous.
Six cent soixante-six… Ce chiffre n’est pas simplement celui du tatouage qu’elles ont sur le front. Ce doit également être leur nombre.
Je lève les yeux.
Raffe flotte au-dessus de moi.
L’ange sous lui se tord de douleur et saigne du nez.
Je fais signe à Raffe de s’éloigner.
Mais il s’attarde. Deux de ses acolytes sont obligés de l’attraper par les bras pour le tirer en l’air.
Des gens courent dans tous les sens. Des coups de feu retentissent et des cris s’élèvent de toutes les directions.
— Ne t’inquiète pas, Raphaël. Je préserverai la tête de ta Fille de l’Homme pour la greffer sur une de ces bêtes, assène Uriel.
Le Messager autoproclamé ne semble pas du tout ému par ce massacre.
Des Triple Six surgissent de part et d’autre du pont.
Mes congénères et moi reculons au centre tandis que nos assaillantes s’agglutinent vers nous. Mes deux couteaux sont brandis, mais on dirait de simples cure-dents pointés sur une armée de grizzlis.
— Penryn !
Je lève les yeux. Raffe me regarde avec angoisse tandis que ses Gardiens le tiennent à distance.
Raffe attrape alors le fruit desséché pendu à son cou et le porte à ses lèvres.
Il mord dedans.
La chair qui éclate laisse suinter une sorte de sang épais autour de sa bouche.
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Le fruit mordu se met à fumer.
Les volutes prennent la forme du seigneur du Puits que nous avons combattu en enfer.
Il paraît pire encore que dans mon souvenir. Bien que les parties que je lui ai coupées aient repoussé, ses ailes ressemblent encore à deux morceaux de cuir carbonisé recouverts de cicatrices superposées. L’une de ses ailes a un nouveau bout manquant, et l’entaille qu’il présente en travers de ses lèvres donne l’impression qu’il a deux bouches.
Il se penche au-dessus de Raffe, dont les Gardiens forment en feulant un cercle protecteur.
Incapable d’en supporter davantage, je ferme les yeux. Partout autour de moi, les Triple Six passent à l’action.
Durant un moment, je ne perçois plus rien hormis des beuglements et des jets de sang. Des balles fusent de partout, mais je n’ai pas le temps de m’en inquiéter parce que je taillade un monstre de toutes mes forces.
Les cris s’intensifient. Au début, je crois que ce sont ceux de gens en train de se faire massacrer. Mais quelque chose dans la hauteur de leur son indique qu’ils n’ont rien d’humain.
Soudain, trois têtes attaquent la Triple Six que je combats.
Je dois cligner des yeux pour m’assurer que je n’hallucine pas. Mais ce n’est pas le cas. Il s’agit bien de têtes de Consumés du Puits. Je regarde autour de moi pour tenter de comprendre la scène.
Sous la lumière des projecteurs, la mer scintillante se couvre de Consumés qui accourent de toutes parts à travers la baie. Elles se ruent sur les Triple Six encore à l’eau !
Leurs crânes surgissent des flots en hurlant, leurs cheveux tranchants comme des lames de rasoir propulsés devant leur visage.
Elles saisissent à coups de mâchoire la Triple Six devant moi et commencent à remonter le long de son dos.
Le gigantesque monstre se tord de douleur tout en essayant de se dégager. Mais de nouvelles abominations atterrissent sur son épaule.
Heureusement, les créatures du Puits ne paraissent pas intéressées par le groupe d’humains réuni au centre de l’îlot.
Je lève les yeux. Le démon aux ailes flambantes nous contemple avec un air satisfait.
À côté de lui, Raffe me regarde. Son expression est indéchiffrable. Qu’a-t-il fait pour qu’une telle chose se produise ?
— Tu vas bien ? me crie-t-il.
J’opine malgré le sang et les entailles qui me couvrent de la tête aux pieds. Mais je n’éprouve aucune douleur, grâce à l’adrénaline qui afflue dans mes veines.
Partout autour de moi, des petites têtes se fraient un chemin à l’extérieur des cadavres des Triple Six, dont elles mâchent les crânes avant de les recracher sur le béton. Elles s’emparent de leurs corps.
Leurs hurlements se transforment alors en rires stridents. Fous. Intenses. Et joyeux.
Les Triple Six possédées marchent d’un pas lourd vers le bord du pont avant de sauter dans l’eau.
À ce spectacle, je comprends soudain que si la véritable apocalypse survenait un jour, ces Consumés ressurgiraient des mers ensanglantées telles les bêtes de la Bible.
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— Une paire d’ailes d’archange, et une nouvelle armée…, déclare le seigneur du Puits.
— Qu’est-ce que tu as fait ? lance Uriel à Raffe en volant vers lui. Est-ce que tu sais comme c’est difficile de… ?
Raffe assène un coup d’épée à Uriel avec une rage folle. Ce dernier se fait violemment projeter par la virulence de la salve. Il parvient à peine à lever sa propre lame pour parer celle de Raffe.
Uriel dégringole du ciel et atterrit lourdement sur le pont.
Il se relève en chancelant, couvert de sang et l’épaule visiblement meurtrie. Elle semble broyée. Avant qu’il ait pu retrouver l’équilibre, une foule de gens se précipite vers lui.
Une femme lui colle une gifle en criant quelque chose à propos de ses enfants et une autre s’avance ensuite pour lui balancer un coup de pied.
— Ça, c’est pour ma Nancy ! annonce-t-elle, avant de lui flanquer un nouveau coup plus fort que le précédent. Et ça, c’est pour mon petit Joe !
Une troisième personne surgit devant lui en lui hurlant dessus tandis qu’une quatrième se rue pour lui arracher les plumes. Bientôt, Uriel se fait engloutir sous une populace en colère.
Des plumes volent et du sang gicle. Les couteaux agités par des bras maculés de rouge luisent sous l’éclairage des spots.
La musique a cessé, la lumière est encore allumée, mais les anges ont cessé de se battre et les Consumés à six têtes se tiennent tranquilles.
Ne reste que l’éclat inquiétant des projecteurs balayant les alentours, et les cris d’Uriel.
Les anges semblent confus. Si les partisans d’Uriel étaient loyaux et désintéressés, ne risqueraient-ils pas spontanément leur vie pour le sauver ? Mais avant que les indécis aient eu le temps de réagir, la foule au-dessus d’Uriel commence à se disperser.
Plusieurs personnes brandissent des morceaux de son corps comme des trophées : des plumes couvertes de sang, des touffes de cheveux, un doigt, et d’autres parties trop meurtries pour êtres identifiées.
Bon, nous ne sommes visiblement pas les créatures les plus civilisées de l’univers. Mais qui l’est, dans ce cas ?
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— J’ai rempli ma part du marché, Archange, fait le seigneur du Puits.
Ses ailes brûlées battent mollement d’avant en arrière.
— J’ai sauvé ta misérable Fille de l’Homme et sa famille. Ton tour est venu, à présent.
Raffe agite ses sublimes ailes emplumées sous le nez du diable du Puits. Ce dernier opine d’un air sinistre.
— Non…, je murmure malgré moi, sidérée par cette scène.
Deux trublions avec des haches noires surgissent en volant de l’obscurité derrière les projecteurs. Leurs armes sont maculées de sang séché. Ils se placent de part et d’autre de Raffe.
Durant un moment, j’ai l’impression qu’il va trouver le moyen de se sortir de cette situation.
Jusqu’à ce qu’il adresse un petit signe de la tête au démon.
Sans prévenir, les deux trublions lèvent alors en même temps leurs haches et les abattent sur les articulations des ailes de Raffe.
Ils soulèvent leurs haches et tranchent les articulations de Raffe.
Ils…
… ses ailes…
Je ne sais pas si Raffe hurle de douleur parce que je n’entends que mon propre cri.
Il tombe.
Deux de ses Gardiens descendent en cercles et l’attrapent avant qu’il ne s’écrase sur le pont.
Les ailes immaculées de Raffe heurtent le sol dans un bruit sourd.
Une seconde après, Nounours rebondit en fissurant le bitume sous son poids.
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La lumière du matin illumine le ciel au-dessus de la ville. San Francisco est à jamais changée, mais je commence à la trouver familière, si ce n’est rassurante.
Des bateaux écument la baie ensanglantée pour recueillir les humains et les anges en train de se noyer. Les types à bord voulaient enfermer les anges rescapés dans des cages et leur tirer dessus pour les débiliter pendant un moment. Je suis sûre qu’ils auraient été contents de calculer le temps qu’il leur aurait fallu pour se remettre, et peut-être d’attendre de voir s’ils pourraient guérir d’eux-mêmes sans nourriture ni eau. Mais évidemment, Josiah et les Gardiens ont argué que le mieux serait de simplement les priver des couvertures et des boissons chaudes auxquelles les humains secourus auraient droit.
Maintenant qu’Uriel est mort, ils rencontrent une pénurie d’archanges. Raffe se retrouve apparemment en charge par défaut, mais il perd connaissance tandis que nous descendons à toute allure vers la baie pour gagner l’hôpital encore debout le plus proche.
Les Gardiens exécutent les ordres de Raffe et reviennent lui faire leur rapport lorsqu’il est conscient. Les anges sont si abasourdis qu’ils obéissent de façon mécanique.
J’ai de plus en plus l’impression que tant qu’ils leur sembleront sensés, ils exécuteront les ordres que Raffe leur donnera. Leur groupe est tellement habitué à respecter des directives qu’il serait sans doute complètement démuni sans quelqu’un à sa tête.
Les humains ont pratiquement tous quitté le pont. Je me repose sur Josiah et certains Gardiens pour qu’ils me relaient les informations. C’est le plus facile pour le moment. Je m’inquiète trop du sort de Raffe pour assurer la logistique et le transport de mes congénères jusqu’à la côte. En théorie, ils devraient suivre mes ordres, mais en réalité, ils font ce que les frères Tweedle leur suggèrent.
Je jette un coup d’œil à Raffe pour la centième fois tandis que je me pelotonne avec Nounours sous un manteau que l’on m’a passé. Je tremble comme s’il gelait, et peu importe à quel point je serre mes bras contre moi, je n’arrive pas à me réchauffer. J’aperçois à peine ses cheveux sombres dans le vent au milieu des Gardiens et des anges qui l’entourent. Il est étendu sur l’un des bancs du hors-bord que les jumeaux nous ont trouvé.
Les créatures célestes et les Gardiens s’écartent sur le côté et me contemplent avec l’air d’attendre quelque chose avant de s’envoler tous vers le ciel bleu. Raffe est réveillé et il me dévisage.
Je marche jusqu’à lui. Je prends sur moi pour ne pas jouer le gros bébé et lui agripper la main devant les anges malgré mon besoin pressant de le faire. Mais je ne veux pas le mettre mal à l’aise même lorsqu’il est inconscient.
Maintenant que les autres sont partis, je m’assois à côté de lui et lui attrape les doigts, qu’il a brûlants. Je les porte à mon cœur pour me réchauffer.
— Comment te sens-tu ? je lui demande.
Il me lance un regard qui me fait aussitôt regretter d’avoir évoqué ses ailes.
— Alors ? Vous êtes tombés d’accord ? Est-ce qu’ils te nomment nouveau Messager ?
— Pas vraiment, réfute-t-il d’une voix rauque. Je les ai combattus, et après ça, j’ai fait apparaître un seigneur du Puits. On ne peut pas dire que ce soit la meilleure des campagnes pour une élection. La seule chose qui me sauve, c’est qu’ils croient que j’ai sacrifié mes ailes pour les préserver de la peste angélique.
— Tu aurais pu tout avoir, Raffe. Une fois Uriel écarté du chemin, tu aurais récupéré ta place auprès des tiens. Et ils t’auraient sans doute nommé roi.
— Messager.
— Ça revient au même.
— Les anges ne devraient pas avoir de Messager qui a porté des ailes de démon. C’est inconvenant, déclare-t-il en grimaçant de douleur. En plus, je refuse le poste. Nous avons fait passer le mot à l’archange Michel de ramener ses fesses ici. Mais il est buté. Il décline l’offre, lui aussi.
— Ce boulot dont personne ne veut fait quand même beaucoup parler de lui.
— Oh, c’est parce qu’un paquet d’anges le convoitent, mais pas ceux qui le méritent.
— Et toi ? Pourquoi il ne t’intéresse pas ?
— J’ai des choses plus importantes à faire.
— Comme quoi ?
Il ouvre les yeux et me regarde.
— Comme faire admettre à une fille têtue qu’elle est folle amoureuse de moi.
Je ne peux m’empêcher de sourire.
— À part ça, et si te lancer dans l’élevage de porcs ne fait pas partie de tes rêves, qu’est-ce que tu voudrais ? lance-t-il.
Je me racle la gorge avant de répondre.
— Qu’est-ce que tu penserais de trouver un endroit sûr où on n’aurait pas à chercher sans arrêt de la nourriture ni à nous battre pour la conserver ?
— Vendu !
— C’est tout ? Il n’y a qu’à demander pour l’avoir ?
— Non. Il y a un prix à tout.
— Je le savais… Et qu’est-ce que c’est ?
— Moi.
Je déglutis.
— Euh… J’aurais besoin que tu sois très clair, là tout de suite. Je n’ai pas dormi depuis une éternité et je tiens uniquement grâce à l’adrénaline, ce qui n’est pas le mode de vie idéal pour un être humain. Donc, qu’est-ce que tu dis exactement ?
— Tu veux vraiment que je te mette les points sur les I ?
— Absolument.
Il plonge son regard dans le mien. Mon cœur commence à tambouriner comme celui d’une lycéenne. Oh, attendez… Je suis une lycéenne ! Je cligne plusieurs fois des paupières pour battre des cils.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Quoi ?
Argh… Je suis vraiment nulle à ce petit jeu.
— Je rêve ou tu me fais les yeux doux ?
— Quoi, moi ? Non, bien sûr que non ! Quoi… allez, vas-y, balance.
Raffe me dévisage à travers ses paupières plissées.
— C’est bizarre.
— Oui, on peut le dire.
— Tu n’as pas l’intention de me faciliter la tâche, n’est-ce pas ?
— Tu ne me respecterais plus, si je le faisais.
— Je ferai une exception.
— Tu comptes accoucher un jour, oui ou non ? Qu’est-ce que tu essaies de dire ?
— J’essaie de dire que… que je…
— Oui ?
Il soupire.
— Tu n’es vraiment pas facile, tu sais…
— Tu essaies de dire que tu es… ?
— OK, j’avais tort. Bon, parlons d’autre chose. Où est-ce que les anges pourraient rester en attendant notre départ, d’après toi ?
— Waouh ! fais-je avant d’éclater de rire. Je rêve ou tu viens de dire que tu avais tort ? C’est quoi le mot, déjà ? Tort ? (Je lui souris.) J’adore quand ce mot sort de ta bouche. C’est trop lyrique. Torrrrrrt. Toooooort. Allez, chante-le avec moi.
— Si j’aimais moins ton rire, je te balancerais d’un coup de pied hors de ce véhicule, et je te laisserais là à grelotter dans les eaux glacées.
Il aime mon rire…
Je me racle la gorge.
— Et on pourrait savoir à quel sujet tu avais tort ? je demande d’un ton soudain sérieux.
Il me jette un petit coup d’œil, comme s’il n’avait pas l’intention de répondre.
— À propos des Filles de l’Homme.
— Oh… Alors nous ne sommes pas des animaux bizarres et repoussants qui entachent votre réputation ?
— Non. J’avais raison à propos de tout ça, soutient-il en acquiesçant. Mais il s’avère que ce n’est pas toujours une mauvaise chose.
Je lui assène un regard de biais.
— Qui l’aurait cru ? Je n’aurais jamais pensé qu’une personne pourrait être aussi pénible et irrésistiblement attirante à la fois.
— Euh… C’est censé être un compliment ?
Parce que j’aurais cru que ce serait un peu plus… flatteur.
— Dis-moi, je rêve ou tu ne sais pas reconnaître une déclaration d’amour sincère quand tu en entends une ?
Je le scrute en silence, le cœur battant.
Il écarte de la main une mèche devant mon visage.
— Écoute, je sais que nous venons de mondes et de peuples différents. Mais j’ai eu l’occasion de découvrir que ce n’était pas important.
— Tu te fiches des lois angéliques, toi maintenant ?
— Mes Gardiens m’ont aidé à comprendre que les règles angéliques étaient bonnes pour les anges. Sans nos ailes, nous ne serons plus jamais vraiment intégrés dans notre société. Il y aura toujours des débats pour savoir si on devrait nous transplanter les ailes d’un nouveau Déchu. Même avec des ailes transplantées, nous ne serons plus jamais ceux que nous étions. Il faut me prendre tel que je suis aujourd’hui. Mais même quand j’avais mes ailes de démon, tu ne m’as jamais considéré avec pitié. Tu t’es montrée loyale de bout en bout. Voilà celle que tu es : une courageuse, fidèle, adorable Fille de l’Homme.
Mon cœur bat si vite que je ne sais pas quoi dire.
— Tu restes, alors ?
Avec moi ?
Il se penche pour m’embrasser avant de grimacer de douleur. Je m’incline vers lui et me fige juste au moment où nos lèvres s’effleurent. J’aime la chaleur et le picotement électrique que son contact suscite.
Sa bouche se pose sur la mienne. Mes mains se tendent vers son torse puissant et glissent autour de son ventre ferme jusqu’au bas de son dos en évitant ses blessures. Nous nous serrons l’un contre l’autre. C’est tellement agréable. Si chaud. Si fort.
Je donnerais tout pour que ce moment ne s’arrête jamais.
— Oh ! De l’amour sincère…, lance Braillard en atterrissant sur le bateau, qui se met à tanguer doucement. Beurk ! Ça me rendrait presque malade. Est-ce que ça ne te donne pas des haut-le-cœur à toi aussi, Faucon ?
— Je n’ai jamais trouvé que ces histoires de relations sentimentales étaient une bonne idée, de toute manière, ajoute Faucon en se postant à côté de Braillard. La damnation éternelle… Voilà ce que j’ai récolté pour vous avoir écouté.
— Comment vont vos blessures, patron ? fait Braillard en montrant son avant-bras dont les muscles à vif brillent. Vous voulez qu’on compare ?
Je préférerais ne pas poser la question, mais il faut bien le faire.
— Et les anges ?
— Ils finiront par retrouver Michel. Ils rentreront chez nous et l’éliront. Ils arriveront à le gagner à leur cause. Il fera un excellent Messager, même s’il n’en a pas envie.
— Et nous n’aurons plus rien à craindre d’eux ?
— Ils seront bientôt tous partis. Les tiens peuvent commencer à reconstruire votre monde.
— Et les Gardiens ?
— Ils ont décidé de rester avec moi. Ils n’ont jamais eu de griefs vis-à-vis des Filles de l’Homme. J’ai bien peur que ton peuple ne les ait sur le dos encore un bon moment…
— Seulement parce que les femmes nous préféreront à leurs hommes, déclare Braillard.
— Ah ouais ? Tu es vraiment sûr qu’on choisira toutes un ancien ange plutôt qu’un vrai mec à l’ancienne ?
Braillard hausse les épaules.
— Nous ne sommes certes pas aussi parfaits qu’avant, intervient Raffe, mais tout est relatif.
Je voudrais lui lancer un regard noir, mais je ne peux m’empêcher d’éclater de rire.
Raffe m’attire plus près et m’embrasse de nouveau. Incapable de m’en empêcher, je me laisse aller contre son corps ferme.



Épilogue
Je marche au milieu de la rue où nous habitions. Je reconnais l’immeuble fissuré au graffiti d’un ange accompagné de ces mots : « Qui nous protégera ? »
Chaque porte a une plume trempée dans de la peinture rouge accrochée dessus. Je suppose qu’un gang a remporté la guerre de territoire depuis que nous sommes partis. Je soupçonne que des gens se dissimulent encore dans les greniers et les caves, cependant.
Nous nous trouvons désormais à l’extrémité sud de la péninsule, celle qui n’a pas été anéantie par l’incendie suite à la chasse à mort. De nombreux murs sont noirs de suie, mais les bâtiments tiennent debout.
Ma sœur chevauche devant moi l’une de ses locustes. Elle crie aux gens que nos ennemis s’en vont et qu’ils peuvent sortir de leurs cachettes. Elle n’avait plus parlé autant depuis longtemps. Sa mâchoire est plus mobile aussi. Elle aura toujours des cicatrices, mais son corps sera complètement fonctionnel.
Elle reprend également du poids, maintenant qu’elle a laissé tomber le bouillon pour de la nourriture solide. Laylah s’occupe d’elle dans l’espoir que Raffe glisse un mot à son propos à Michel lorsqu’il aura le pouvoir. Quoi qu’elle ait fait à Paige, cela semble fonctionner. Ma sœur préfère toujours la viande crue et n’aime pas les légumes, mais au moins accepte-t-elle toutes les viandes, qu’elles proviennent d’une créature vivante ou morte.
Le caddie de ma mère fait un boucan d’enfer, derrière moi. Il est plein de bouteilles de soda vides, de vieux journaux, de couvertures, de tracts, et de cartons d’œufs pourris. Les gens sortent de leurs cachettes davantage pour s’armer d’œufs pourris que grâce aux prospectus, mais Dee et Dum m’ont assuré que cela changerait bientôt.
Maman est convaincue que les trublions et les démons prendront bientôt le pouvoir, et vu la petite foule qui la suit depuis quelques jours, beaucoup semblent la croire. Ils la flanquent avec leurs propres caddies remplis de bric-à-brac et d’œufs pourris. Ils n’ont pas la moindre idée de la raison pour laquelle ma mère transporte des détritus avec elle, mais ils semblent supposer qu’ils serviront sûrement autant que ses œufs pourris, et ils ne veulent courir aucun risque.
Tandis que je glisse un tract sous un balai d’essuie-glace, j’aperçois au-dessus de moi planer les anciennes ailes de démon de Belial, que Raffe a récupérées. Il a refusé de participer à une « tâche aussi humaine » que de laisser des prospectus sur des voitures, mais je remarque qu’il garde tout de même un œil sur nous.
Ces affichettes font la promotion du nouveau spectacle des jumeaux. Ce sera un mini-cirque, cette fois. Ils sont convaincus qu’une foire aux monstres fédérera les uns et les autres.
Ma mère crie après quelqu’un derrière moi. Je me tourne en posant la main sur Nounours, prête à la dégainer. Mais maman jette un œuf pourri sur quelqu’un qui a pris une bouteille de soda vide sans le lui demander.
Je fais courir mes doigts sur la fourrure de la peluche en m’efforçant d’être moins nerveuse. La guerre est terminée, désormais. L’heure est venue de rassembler les survivants et de reconstruire notre monde.
Même Nounours a besoin de reprendre confiance. Elle n’a toujours pas laissé Raffe la brandir depuis la chasse à mort, mais ils progressent. Il dit que c’est parce qu’il ne correspond plus à l’image qu’elle se fait d’un ange mais qu’elle finira par comprendre.
Un klaxon résonne au bas de la rue. Les jumeaux nous font un grand signe de la main depuis le RV qui devait faire office de premier prix. Il y a bien eu un vainqueur officiel, mais d’une façon ou d’une autre, les garçons ont réussi à le récupérer. Je n’ai pas demandé de détails, mais je suis pratiquement sûre qu’il a dû y avoir un jeu d’argent quelconque, vu que leur nouveau slogan déclare : « La maison gagne toujours ! »
Ma mère frappe la caboche du voleur avec la bouteille en plastique vide qu’il a tenté de dérober.
— Maman ! fais-je en revenant sur mes pas pour essayer de faire régner la paix.
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